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PRÉFACE DE NAUDET 



Les livres les plus iostructifs ne sont pas toujours ceux 
où Ton trouve le plus de science amassé; ce sont plutôt 
ceux qui rendent la science attrayante et communicative, 
et la fixent dans là mémoire par la vivacité, par la profon- 
deur des impressions. Imaginez toutes les 'fleurs d'une 
prairie broyées et entassées ensemble : elles ne produiront 
qu'un marc inutile. Mais si des abeilles en pompent les sucs 
qu'elles élaborent, il en sortira un miel suave f t nourris- 
sant. Telle est la différence entre les œuvres de l'érudition 
sans esprit, et celles du génie alimenté par le savoir. 

Je ne connais pas d'enseignement d'histoire et de philo- 
sophie morale plus profitable que les chefs-d'œuvre ae nos 
grands poètes tragiques. Avec quelle sagacité et quelle puis- 
sance ils se sont appropriés les récits de l'antiquité! Comme 
ils en ont fondu la substance dans leurs veines et dans 
leur sang, et comme elle revit che? eux sous des formes 
nouvelles et vraies par la force de leur imagination! Que 
l'on étudie dans Tite-Live, dans Appien, dans Justin, les 
relations des conquêtes de Rome en Asie et en Afrique : 
qu'apprendra-t-on sur la politiqjje hautaine ç;t insidieuse 
aes Romains, sur l'incroyable abrfssëmènl des rois, qui ne 
se trouve résumé dans la tragédie de Nicoméde? 

Qu'étaient-ce en effet que tous ces rois, amis de nom, 
mais, en réalité, sujets des Romains? Un Ariarathe, qui 
remerciait les dieux par de pompeux sacrifices de lui avoir 
concilié la bienveillance des Romains ^ ? Un Eumène, qui 
venait plaider sa cause contre les Rhodiens au tribunal du 
Sénat'? UnAntiochus l'Illustre, qui rentrait inoffensif et 



\. Polyb., XXXI, 14. 

2» Tit. Liv., XXXVII, 3-i et suiv. ; PoIyb.> xxix, ii. 




2 PRÉFACE 

désarmé dans ses États, d'où il était sorti terrible pour en- 
vahir TEgypte ? mais il s'était senti tout à coup arrêté dans 
le cercle ae Popilius ^. Un Micipsa, qui recommandait en 
mourant à ses fils de se croire seulement les administrateurs 
du royaume, et d'en regarder les Romains comme les 
I maîtres*? 

Prusias les surpassa tous en humble obéissance'. Il 
avait raison de remplacer, à Tarrivée des ambassadeurs de 
Rome, sa couronne royale par un bonnet d'af&anchi.. On 
aurait pu lui reprocher seulement de se faire trop d'hon- 
neur, car un roi ne pouvait en venir là qu'en tombant au- 
dessous d'un esclave. 

Si les Romains n'avaient employé que la force, ils n'au- 
raient jamais pu conquérir le monde et le subjuguer. Jamais 
leur poète n'aurait eu lieu de proclamer leur droit de sou- 
veraineté sur les autres nations : Tu regere imperio po- 
pulos, Romane. Mais le lion prenait au besoin le cœur du 
renard. Montesquieu a dit que le grand art des Romains fut 
de savoir attendre : ils savaient aussi préparer. C'est par 
la prudence consonunée, souvent astucieuse, du Sénat, 
autant que par la vaillance des légions^ qu'ils parvinrent à 
vérifier la foi de leurs oracles, profitant avec une merveil- 
leuse habileté, pour abattre et enchaîner les plus fiers et 
les plus résolus, de la soumission des moins intrépides, de 
l'ambition des moins généreux. Ils n'eurent paspiutôt mis 
le pied dans la Grèce, que les cités se divisèrent en deux 
partis, celui de l'indépendance et celui de la protection 
étrangère. A la cour des rois, ils avaient leurs affidés, leurs 
amis. Avant tout, ils prenaient soin de se faire livrer ou 
d'attirer à eux, par des caresses et des espérances, quelque 
prince du sang royal, otage s'il était aimé; rivalité immi- 
nente si la puissance régnante avait besoin de son exil. 
Tour à tour impérieux et insinuants, leurs ambassadeurs, 
selon les conjonctures, imposaient les ordres du Sénat, ou, 
sous le nom d'hôtes et d'amis, conseillaient les lâches com- 
plaisances, semaient les jalousies et les haines dans les 



\. Val. Max., vi, 4, 3. 

2. Sali., Jug., u 

3. Voy page i», .noie i. 
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maisons royales. T. Quinlius Flaminius, rasé négociateur, 
avançait les affaires de la République dans le Péloponnèse 
et dans l'Asie aussi bien par ses pratiques adroites et par 
la persuasion de son langage, que par ses victoires ^ Ce fut 
lui dont l'ambassade chez Prusias entraîna la perte d'An- 
nibal '. Corneille, par une méprise de noms, lui a substitué 
. un Flaminius, fils du consul tué dans le désastre du lac de 
Trasimène. 

Prusias et Flaminius sont mis en présence, dans la 
tragédie, comme les deux types de la diplomatie romaine 
et de la'^^SuJ^ion des rois alliés. 

Justin a fourni au poète l'idée de la fable; les figures 
sont empruntées à Tite-Live, Polybe, Appien. 

Prusias voit se renouveler dans sa famille les funestes 
débatsrfes^"dîscôrdes ft'aiernelles qïïî ensanglantèrent Tés 
foyers et désolèrent les vîeux..jûura.de^aai)eaurpère, Phi- 
lippe de Macédoine ^ Mais les positions sont bien changées : 
ici, î'alné, le plus glorieux, l'ennemi de Rome, est suspect 
et sacrifié. Là, c'était le plus jeune, le plus sincère, FêlSvè 
des Romains, qui succombait par un odieux complot. Dans 
l'une et l'autre querelle, mêmes intérêts, mêmes artifices ; 
on se disputejin t rône, il faut détruire un compétiteur dont 
onTécloute la renommée populaire. C'est l'agresseur qui 
feint d'être menacé, deirembler; c'est l'accusateur qui 
pousse des cris de détresse et cherche à exciter par ses 
feintes douleurs une compassion meurtrière. Seulement, 
chez le Macédonien, le méchant frère agissait lui-même, et, 
sous un faux semblant de sympathie politique, s'emparait 
de l'esprit de son père et le remplissait de terreurs et de 
rancunes jalouses. ^n_Y^"t "iiftiitiniiAtr? qnf pour rnn 
ronner un jejunefilsjîLCfiÛte de rascendantqu'elle a surun 
vrêntantîmbécîIeT cf'autant plus îrrîlâBle que la conscience 
dé" sa faiblesse lui fàîl croii'e y rais tous les soupçons gu^ 
IgnZTopnëiT." 

Corneille étale un tableau frappant de ces misérables et 
* sourdes guerres qui viennent agiter, troubler et les palais 



i. Tit. Liv., XXXII, 39; xxxm, 2; xxxiv, 31, 32. 

2. /''., xxxix, 51. — App. Syr., \\. 

3. Tit. Liv., xxxix, 53; xl, 5, 8, 9, 23^ 24. 
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et les chaumières, dès qu'uae marâlre y est entrée ; cette 
lutte d'uae domination envahissante qui se prévaut de 
toutes les séductions d'un nouvel amour contre les an- 
ciennes habitudesd'affection paternelle ; lutte où l'animosité 
de Tusurpalion s'aigrit, s'envenime de toutes les inquié- 
tudes, de toutes les ambitions de Famour maternel, et ne 
se repose que quand /elle a écrasé son ennemi et qu'elle 
règne sans partage. Le portrait de la marâtre, Arsinoé, 
celte forte création du génie de Corneille, a précédé de 
vingt-trois ans la Béline de Molière. 

Non loin d'elle, ne la regardant pas, et tourné vers Pru- 
sias, parait sur un troisième plan, dans l'ombre, un per- 
sonnage peu important, mais d'un dessin achevé, et qui 
complète cette partie de l'action. Araspe est-il lié d'un 
accord secret avec la reine? Le poète ne le dit expressé- 
ment nulle part, mais il l'indique par des traits auxquels on 
ne saurait se méprendre. Est-ce un complice posté là pour 
épier le vieux monarque et pour le circonvenir ? A-t-il pris 
cet emploi spontanément, s'offrant ainsi à la puissance qui 
s'élève, et trahissant la puissance qui décline? Peu importe ; 
c'est bien toujours le courtisan subalterne, fait pour servir 
les intrigues et non pour les conduire. 

On a reproché au rôle d!AUale d'être inégal et inconsé- 
quent: comme si l'inconséquence n'était pas une des in- 
firmités ordinaires de cette jeunesse allaitée dans les dou- 
ceurs d'une haute for lune. La nature l'a fait bon, tous ceux 
qui l'entourent s'appliquent à le pervertir. C'est l'enfant 
gât^ d'une maison. âouveraine. Ebloui, des grandeurs que 
sa mèrëT^uî prépare, caressé par les princes de Rome, qui 
se flattent de tenir sous leur main un serviteur docile, 
doit-on s'étonner qu'il croie au droit de la force, et qu'il 
regarde comme permis. tout ce que voudra sa passion? Ne 
reconnaissez-vous pas les enivrements des espérances sans 
bornes, les illusions des prospérités sans expérience, au- 
devant desquelles tout s'empresse? Mais vienne l'épreuve ^ 
sérieuse : son âme se dégagera de ces nuages, elle suivra ' 
ses nobles instincts, elle se montrera grande. 

Nous parlerons à peine de la reine Loadice, si ce n'est 
pour confesser que Corneille n'avait pas assez le talent 
d'allier la grâce à la noblesse dans les rôles de femmes. 
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Plus utile aux combinaisons dudrameqi^j^ablede rani- 
mer, elle vient en scène pour motiver le nœîîade Tintrigue, 
pour faciliter Texposition et donner la réplique au person- 
nage principal. Trop souvent dans ses discours la tenciresse 
dégénère en jargon doucereux» l'élévation touche à la rodo* 
montade. Il faudrait la joindre en seconde, en troisième 
ligne, à la troupe de ces adorables furies à qui Balzac 
rendait hommage. Elle a, de plus, un autre tort à nos yeux : 
c'est d'entraîner le poète dans le monde romanesque*, 
tandis qu'avec les autres personnages que nous venons de 
passer en revue, il a su contenir la puissance de son ingé- 
nieuse et savante éthopée dans les limites du monde réel/ 

Cependant il lui Mait encore pour Teifet théâtral, pour 
le succès populaire, un idéal héroïque : il créa Nicoméde. 

On dirait qu'a|)rès avoir glorifié tant de fois les Romains, 
il lui a pris envie de les humilier, sinon devant une gran- 
deur plus dominante, plus majestueuse, du moins devant 
une bravoure plus brillante, rehaussée de tout l'intérêt qui 
s'attache à une jeunesse magnanime et périlleuse, confiante 
en la justice dès dieux et en soi-même, et plaisant par son 
imprudence et même par sa fierté. Nicomède ne semble né 
de Prusias que pour relever la dignité des rois dégradée 
par son père: car il n'a pas oublié son origine maternelle*. 
C'est du sang macédonien qui coule dans ses veines, c'est 
du sang d'Alexandre ; et l'éducation ^st venue accomplir 
en lui le don de la nature. Par un anachronisme de trente- 
six ans ', qu'on pardonne aisément au tragédien, parce 
qu'on ne lui demande pas des leçons de chronologie^ ana- 
chronisme qui s'efface d'ailleurs dans l'éclat des beaux 
sentiments dont il est la source, le poète a rapproché du 
séjour et de la mort du général carthaginois en Bithynie 
les premières armes de Nicomède. Le_ jeune héros se 
montre le vrai disciple d'un tel maître^ non pas tant par 



-I. On ne voit point, dans Thistoire, quelle pouvait être cette Laodice, de qui 
elle serait la fille, ni à quel titre elle aurait régné sur l'Arménie, ni quels 
auraient été les rapports d'alliance et d'amitié entre Prusias et le père de 
Laodice. Tout cela s'est formé dans l'imagination de Corneille. En ce temps-la 
les Parthes possédaient l'Arménie, et les Séleucides en avaient été chassés. 

2. Sa mère était une sœur de Persée. Tii. Liv.,XLii, 12 ; App., Mithr., 2. 

3. Prusias mourut en 148 av. J.-C. (606 de Rome). Annibalen 188 (571 de 
Rome). 
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ses victoires que par sa haine contre les Romains. Il les 
juge, il les regarde sans peur, et les menace déjà. Il y a 
bien dans sa témérité altière- quelque peu de jactance, qui 
semblerait tenir de l'Espagnol plus que du Bitbynien. Hais 
comment ne pas admirer avec amour ce cœur indomp- 
table, en qui renaît Annibal et qui fait pressentir Hithridate? 

Voltaire a fort maltraité Corneille, moins encore par sa 
juste sévérité dans les critiques de grammaire que par son 
silence sur les beautés de premier ordre qui brillent dans 
cette mâle antiquité, et par son obstination à se méprendre 
sur le dessein de Tauieur, et à n'apercevoir pas le vrai 
sujet de l'action. 

La Harpe a encore enchéri sur son maître par sa légèreté 
dédaigneuse et son aveuglement volontaire. « Aucun des 
« personnages n*est dans un véritable danger. . . Les ressorts 
« de rintrigue sont entre les mains de deux subalternes 
« (Métrobate et Zenon), qui ne paraissent même pas; ce 
« sont deux faux témoins subornés par la reine, et qu'elle 
« prétend subornés par Nicomède. Il s'agit d'un projet 
« d'empoisonnement... Le dénouement est très défectueux, 
<r parce qu'il se trouve, à Ja fin, qu'Attale, méprisé par Ni- 
«' comède et traité d'homme sans cœur, fait une action de 
« générosité très éclatante, et que tout à coup Nicomède 
« lui est redevable de la vie, sans que l'on comprenne bien 
9 comment cette vie a été en péril. » 

En vérité, l'on a peine à croire que la Harpe ait lu Ni- 
comède quand il écrivait ces jugfements étranges. Il aura 
prononcé, sur la parole du maître, sur des souvenirs confus 
d'anciennes lectures. Il en aura usé ici, à l'égard de Cor- 
neille, comme il a fait pour beaucoup d'ouvrages des an- 
ciens. 

Non, le nœud de l'intrigue n'est pas dans la question de 
savoir si l'accusation d'empoisonnement tournera contre 
Nicomède ou contre la reine : incident secondaire, ressort 
d'avant-scène, simple motif de la venue du héros, et non 
point du tout action principale. La question qui s'agite 
pendant toute la pièce, et qui en est par conséquent le 
nœud véritable, est celle-ci : Nicomède sera-t-il sacrifié 
à la politique des Romains sous prétexte et à Voccasion 
des intérêts d'Attale? 



à 
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La Harpe ne comprend pas bien non plus comment Ni- 
comède a été en péril... Et si l'escorte de Flaminius, qui 
emmène son prisonnier, sa proie, n'était pas arrêtée par un 
obstacle inattendu autant que mystérieux, le successeur 
d'Ànnibal tombait au pouvoir de Rome; Flaminius, malgré 
la révolte du peuple et des soldats, qui fait irruption dans 
le palais, se dérobait certainement par la fuite, une fuite 
victorieuse, puisqu'il entraînait avec lui le seul ennemi qui 
pût faire ombrage aux Romains en Asie ; et Nicomède péris- 
sait plus misérablement que s'il eût perdu la vie, perdant 
la liberté. 

Mais il est délivré par Âttale, et c'est là un dénouement 
très défectueux, parce que Nicomède avait jusque-là mé- 
prisé Âttale. Mais il ne l'avait pas connu ; Attale ne se con- 
naissait pas lui-même, tant qu'il obéissait à sa mère, à sa 
passion, tant qu'il était sous le charme de Rome. Une crise 
soudaine arrive : le voile tombe, l'égoïsme de ses prétendus 
amis se découvre; son cœur se soulève à l'idée d'une tra- 
hison, son bon naturel l'inspire; c'est un homme nouveau, 
ou plutôt il cesse d'être égaré, il est rendu à lui-même, à 
ses généreux instincts. Blâmez donc Corneille d'avoir mé- 
nagé une péripétie imprévue, ravissante et vraisem- 
blable. 

Plus j'examine ces deux tristes pages de La Harpe, et 
plus je me persuade qu'au moment de composer sa leçon 
de TAthénée, il avait étudié Nicomède seulement dans le 
commentaire et la préface de Voltaire. 

Cette grave et profonde conception ne leur semble qu'une 
œuvre froide, gauche, bâtarde, qu'on ne saura de quel 
nom qualifier. Eh! qu'importe que les comédiens, a la 
reprise de Nicomède^ sous le joug de fausses idées l'aient 
intitulée tragi-comédie? Plante est fort divertissant lorsqu'il 
discute, dans son prologue d'Amphitryon, ce problème 
épineux du litre qu'il pourra donner à sa pièce. L'appel- 
lera-t-il tragédie? Elle n'offre pas matière à la terreur et 
à la pitié; il lui paraît malséant de l'appeler comédie, 
parce qu'il y intervient des dieux et des demi-dieux. Il sort 
d'embarras par un moyen terme ; on dira que c'est une 
tragi-comédie, tragicO'Comœdiam. 

Bonne et spirituelle plaisanterie, beaucoup meilleure 
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que ridée de tirer un argument de critique littéraire d'une 
affiche de spectacle. 

Je ne suis pas surpris que les comédiens du roi, en 17S6, 
surtout s'ils avaient pris conseil de quelqu'un des Âris- 
tarques du café Procope ou d'un hanitué de TCKil-de- 
Bœnf, n'aient pas osé annoncer une tragédie, quand ils n'a- 
vaient ni poison à boire, ni coup de poignard à donner, ni 
fureurs à étaler sur la scène. Mais vous, littérateur de pro- 
fession, nourri de la lecture des Grecs et des Latins, vous 
l'avez dit du moinfi, d'où vous vient ce scrupule? 

Superstition d'école moderne, idolâtrie d'imitation 
étroite. 

Lorsque l'art d'écrire atteignit sa perfection et reçut les 
lois épurées des convenances et des bienséances, le théâtre 
était un amusement réservé à la sociélé polie. Deux puis- 
sances gouvernaient souverainement les esprits, la cour et 
les romans. Le roi donnait le ton à la cour., la cour à la 
ville, l'une et l'autre aux poètes; car le génie des poètes 
est soumis au goût du public. Il y avait bien dans le secret 
de la vie privée, chez les grands comme chez les bourgois, 
beaucoup de faiblesses, de légèretés, de petitesses ; mais 
dans tous les actes extérieurs, ostensibles, de la vie sociale^ 
les manières et les paroles affectaient un décorum, une 
élégance précieuse, une certaine pompe qui relevaient 
plus ou moins prochainement de Tétiquette et des grandes 
manières de la cour. Ajoutez à cela des raffinements de 
langage et de sentiment, dont la lecture des romans avait 
fait contracter aux esprits l'habitude et le besoin, un peu 
dans le commerce ordinaire, tout à fait dans le jugement 
des représentations scéniques. On permettait le vulgaire 
et le bourgeois à la comédie; mais les princes, dont la tra- 
gédie était le domaine, ne devaient jamais penser, agir et 
surtout parler comme les autres hommes; le naturel n'en- 
trait point dans leur nature. 

Au xvni* siècle, tout changea dans les cercles de Paris, 
comme dans le palais de Versailles. Les règles au théâtre 
ne changèrent pas. L'émancipation philosophique remuait 
tous les terrains de l'opinion, el la liberté commençait par 
le libertinage, en attendant qu'elle devînt plus sérieuse. 
La tragédie ne relâcha rien de ses traditions de dignité un 
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peu gourmée. A rinflueoce des mœurs publiques s'opposa 
un imperturbable cérémonial de Fart. 

Je me souviens d'avoir entendu bien des fois, dans ma 
jeunesse, vanter avec enthousiasme ce vers d'Andromaque : 

Je ne l'ai pas encore embrassé d*aujourd'hiii. 

Ce vers est beau, il est touchant, il est en situatiçn; mais 
pour en faire si grand bruit dans toutes les rhétoriques, il 
fallait qu'on' fût bien peu accoutumé à voir une expression 
naïve d'afifection de famille dans la bouche des princes tra* 
gioues. 

Depuis, nous nous sommes bien corrigés de ce défaut. 
Les auteurs n'ont montré les rois et les grands que salis 
de la fange du vice et du crime ; on s'est complu à les dé- 
figurer par toutes les exagérations de la laideur physique 
et morale; et, dans ces bizarres et monstrueux caprices 
d'une poétique nouvelle, la Providence ne départ aux mor- 
tels les vertus qu'au prix d'une naissance entachée d'in- 
ceste ou d'adultère, ou tout au moins de la plus misérable 
abjection. 

Fallait-il donc passer par ces extrémités pour en venir 
à un juste et sage tempérament, dans lequel puissent s'unir 
la noblesse et la simplicité, et se rapprocher quelquefois le 
familier et le grandiose? 

Comment la Harpe ne concevait-il pas que le familier 
peut se mêler à la tragédie sans la faire descendre à la 
Douffonnerie et à la bassesse^? 

Nommez-la, pour lors, tragi-comédie, si cela peut vous 
plaire, ou même comédie héro'ique, ainsi que Voltaire le 
proposait. On disait bien, du temps de M. ae Dangeau, la 
comédie de Mithridate. Toujours est-il que le public et 
les connaisseurs applaudissent aujourd'hui en Nicomède 
une des plus belles œuvres dramatiques do la scène fran- 
çaise; non point une œuvre d'espèce indécise, mixte, hy- 
bride, comme Voltaire voudrait qu'on l'entendit. Si la 

1. c Les anciens n'avaient jamais connu cet alliage du tragique et du 
familier, du sérieux et du bouffon marqué au coin de ia barbarie... Maid 
depuis que Racine eut fait voir le premier comment on pouvait être... 
naturel et élégant sans tomber dans le fomilier et dans le bas, il n'y eut 
plus de tngi-oomédie. » 

1. 
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Eoésie dramatique est la peinture au vif et au vrai des fai- 
lesses comme des grandeurs^ des intrigues de cour comme 
des conspirations populaires, si elle peut intéresser par 
une haute moralité, en montrant, dans une fable appuyée 
sur les données de l'histoire et sur la connaissance du cœur 
humain, de quelle manière les passions personnelles in- 
fluent sur les affaires politiques, et comment les discordes 
intestines d'nn palais peuvent changer les destinées des 
Etals, Nicomède est un poème dramatique du genre le 
plus franc, le plus élevé, le plus digne d'attacher les esprits 
sérieux. 

Nous réformons le jugement de Voltaire! Sommes-nous 
donc plus habiles que lui? Sans vouloir le soupçonner d'un 
peu de malignité, nous dirons seulementqu'il jugeait selon 
son temps, et que nous juj^eons avec les idées du nôtre. 
Alors dominait exclusivement un dogme de bienséances 
factices, arbitraires; maintenant on recherche plus stu- 
dieusement les inspirations natives de l'histoire. 

Conieille a deviné les hardiesses du drame historique, 
mais il a tracé en même temps les limites où elles devaient 
se contenir. Il ne va pas fouiller dans les traditions scan- 
daleuses pour y tirer des types hideux, des objets abomi- 
nables, dont la Vue flétrit l'âme. 

Voyez, au contraire, avec quelle délicatesse de taét, en 
respectant les faits Généraux , il sait modifier les circon- 
stances particulières!! Il comprenait que dans une pièce de 
théâtre, qui, après tqut, n'est pas un travail d'érudition, 
l'exactitude des détails peut être sacrifiée à la beauté mo- 
rale de l'art, mais seulement à la beauté morale*. 

On aura bien des fautes à noter dans sa diction. Il ne 
réussit guère à donner un tour élégant et noble aux choses 
vulgaires et de médiocre intérêt. Ses compliments de ga- 
lanterie sont entortillés dans de lourdes périphrases, ou 
surchargés de métaphores emphatiques. Il avait peu vu le 
beau monde, où on voulait bien le recevoir à cause de sa 
renommée, sans l'admettre dans l'intimité pour lui-même : 



i. c J'ai ôté de ma scène l'horreur de la catastrophe, où Je fils faitassa<?- 
siner son père, qui lui en avait voulu faire autant, et n'ai donné ni à Pru'> 
sias, ni à Nicomède. aucun dessein parricide. » 

(examen de Nicomède, par Corneille. Cf. la Préface au lecteur , page iQ'.) 



^a 
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car sa conversation n'avait rien que d'ennuyeux, à ce qu'on 
assure. Ce n'était point un homme d'esprit, un homme de 
bonne compagnie, ce n'était qu'un homme de génie, qui 
ne savait bien dire que les grandes choses, ou les choses 
d'une grande portée sous une apparence ds simplicité. 




PREFACE DE VOLTAIRE 




Nicomède est dans le goût de Don Sanche d'Aragon *. 
Les Espagnols, comme on Ta déjà dit, sont les inventeurs 
de ce genre, qui est une espèce de comédie béroïqufi ^Co 
n'est ni la terreur ni la pitié de la vraie tragédie ; cesont 
des aventures extraordinaires, des bravades, des sentiments 
généreux, et une intrigue dont le dé nouement heur eui ne • 
coûte ni de sang^âiiXJifirAajinage&^iii'de larmes auxlapictâ- 
téurs. T7art dramatique est une imitation de la nature, 
comme Tart de peindre. Il y a des sujets de peinture su- 
blimes, il y en a de simples ; la vie commune, la vie cham- 
pêtre, les paysages, les grotesques même entrent dans cet 
art. Raphaël a peint lés horreurs de la mort et les noces 

i. Nicomède n'est pas, comme le dit Voltaire, dans le goût de Don Sanche 
d'Aragon. Don Sanche n'est qu'un personoage de pure fantaisie, un avenlu- 
rier, ou, si l'on veut, un héros de roman; et Nicomède, Prusias, Attale, 
Flaminius, sont des personnages historiques. Observez d'ailleurs avec quel 
art Corneille, par un choix heureux de circonstances, a su prêter à son sujet 
tout l'éclat dont il élait susceptible. C'est chez Prusias même, père de 
Nicomède, qu'Annibal, se méfiant avec raison de la faiblesse de ce prince, 
venait d'éviter, par une mort volontaire, l'aflfront d'être livré aux Romains; 
et non seulement Corneille ne manque pas d'enrichir son sujet de ce trait 
d'histoire, et de prêter, si nous l'osons dire, à sa pièce l'appui du grand nom 
d'Annibal; mais il suppose que I}icomède avait été l'élève de ce héros dans 
l'art de la guerre, et 1 héritier de toute sa haine contre les Romains. Obser- 
vez encore que jamais Corneille n'a peint avec plus de vérité que dans cette 
pièce la politique insidieuse de ces mêmes Romains, ei la tyrannie qu'ils 
exerçaient sur les rois; et jugez si l'intrigue romanesque de Don Sanche 
. d'Aragon peut être comparée à ces grands objets. 

Il faut avouer cependant que trop de familiarités et de négligences dans le 
.«tyle de Nicomède ne permettent i)as de mettre cette pièce au rang des 
chefs-d'œuvre de Corneille; mais nous ne la regardons pas moins comme une 
de ses plus étonnantes productions. On a dit de la Bérénice de Racine que 
c'était une de ses plus faibles tragédies, ou même que ce n'était point une 
tragédie; mais que Racine pourtant était seul capable de faire un si bel 
ouvrage. Nous croyons qu'à beaucoup d'égards on en pourrait dire autant de 
Nicomède. 

Quel autre, en effet, que Corneille eût osé concevoir le projet d'une tra- 
gédie qui ne serait soutenue par aucune des passions sans lesquelles on 
aurait cru que la tragédie ne i)Ouvait exister? Lui-même reconnaît qu'elles 
n'ont aucune part daus cette pièce; et véritablement il l'a fondée tout entière 
sur le sentiment d'admiration que doit inspirer un grand homme qui n'oppose 
& tous les malheurs dont il est menacé qu'un courage inébranlietble et une 
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de Psyché. C'est ainsi que dans Tart dramatique on a la pasto- 
rale, la farce, la comédie, la tragédie, plus ou moins hé- 
roïque, plus ou moins terrible, plus ou moins attendris- 
sante. 

Lorsqu'on rejoua, en 1786, Nicomède, oublié pendant 
plus de quatre-vingts ans, les comédiens du roi ne 1 annon- 
cèrent que sous le titrç de tragi-comédie. Celte pièce est 
peut-être une des plus fortes preuves du génie de Corneille; 
et je ne suis pas étonné de l'affection qu'il avait pour elle, 
xle genre est non seulement le moins théâtral de tous, mais 
le plus difficile à traiter. Il n'a point cette magie qui trans- 
porte rame, comme le dit si bien Horace : 

nie per extcDtum funem mihi posse videtur 

Ire poeta, meum qui pectus inaniter angit, 

Irritât, mulcet, falsis terroribus implet. 

Ut magus; et modo me Tbebis, modo ponit Âlhenis. 

Ce genre de tragédie ne se soutenant point par un sujet 
pathétique, par de grands tableaux, par les i'ureurs des pas- 
sions, l'auteur ne peut qu'exciter un sentiment d'admiration 
pour le héros^Tà piece7L'àdmiralion n'émeut guère Tâme, 
ne là' trouble point : c'est de tous les sentiments celui qui 



fierté qui ne se dément jamais. Tel est, en effet, d'un bout à l'autre de la 
pièce, le caractère de Nicomède. Dédaignant de se plaindre, et ne pouvant 
s'abaisser un moment à la dissimulation , ni ne Sait combattre ^es persécuteurs 
que par l'excès de son mépris. C'est en s'armant contre euxdenronielaplus 
accablante qu'il parvient souvent à les déconcerter» sans épargner même la 
faiblesse de son propre père. 

Ce qu'on n'a point encore osé tenter en comédie, le caractère du railleur. 
Corneille a su le rendre héroïque dans la tragédie. Nous le répétons, cette 
prodigieuse difficulté ne pouvait être vaincue que par son génie; et Voltaire, 
en disant que cette pièce est dans le goût de Don Sanche d'Aragon^ quelque / 
éloge qu'il en fasse ensuite, semble n'avoir senti que faiblement ce qu'elle a 
de vraiment admirable. Elle se soutiendra avec éclat au théâtre, tant qu'il 
restera des acteurs qui réuniront, comme le célèbre Le Kain, à une grande 
supériorité d'intelligence et de talent assez de noblesse pour rendre dans 
toute sa dignité le beau personnage de Nicomède. 

Yoltaire dit qu'après avoir été oubliée pendant plus de quatre-vingts ans. 
cette pièce ne reparut qu'en 1756. et que les comédiens n'osèrent lui donner 
que lu titre de tra^i-comédie. Il devait ajouter qu'elle reparut d'une manière 
bi brillante, que bientôt on ne lui donna plus sur les affiches que le titre 
de tragédie; titre que Corneille lui avait donné dans son origine, et qu'elle 
porte en effet dans toutes les éditions. Il est vrai qu'elle est du nombre 
de ces pièces qui ne peuvent se passer du talent d'un très grand acteur, 
et qui doivent, par conséquent, disparaître assez fréquemment du théâtre. 

PAUtSOT. 
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se rerroidit le plus tôt. Le caractère de Nicomëde avec une 
intrigue terrible, telle que celle de Rodogune, eût été un 
chef-d'œuvre ^ 



i. Oui, le caractère de Nicomède avec une intrigue terrible serait assuré- 
ment un chef-d'œuvre; mais ce qu'on peut souhaiter ne doit point servir à 
déprécier ce qu'on a. La pièce de Nicomède, telle qu'elle est, ne s'anime-t-elle 
que d'un sentiment qui se refroidit aussi vite qu'il s'émeut? Est-ce à cette 
conclusion que nous devons nous arrêter, après que nous aurons flotté incer- 
tains, au gré de Voltaire, entre « la pastorale, la farce, la comédie, la tragédie 
plus ou moins héroïque, plus ou moios terrible, plus ou moins attendrissante, » 
pour choisir une place dans Je genre dramauqne à l'œuvre de Corneille? 
C'est la prévention qui pourrait résulter de cette préface. Quand on a lu la 
pièce, on hésite moins; l'ad miration q u'^ 

une vive et profonde sy m u all ilc^ ^^Kjj -_ ^--"^mm-.- 

fortem^Ql S'Tu'lnttt il'im|jBBW^'Cœur çontt'g!l8.JpPTKlq uy^ 
cornélienne trouvait ferÈoeei 'toutes l«s t^ses^cro S ciisSTnc^toti proposée par 
Toltaire, nous ne serions pas embarrassés de la placer avec éclat dans la tra- 
gédie historique. 




JUGEMENT DE LA HARPE 



SUR NICOMÈDE 



Voiei la notice de La Harpe, dont nous avons parlé dans 
notre introduction. Le lecteur jugera si nous avons été trop 
sévère à l'égard du célèbre critique. 

« Lorsqu'on 1756 les comédiens reprirent Nicomèdey qui 
n'avait pas été joué depuis quatre-vingts ans, ils l'annoncè- 
rent sous le titre de tragi-comédie, sans doute à cause du 
mélange continuel dé noblesse et de familiarité qui règne 
dans ce drame, et dont aucune des meilleures pièces de Cor- 
neille n'est tout à f|iit exempte. On sait que le Cid fut d'abord 
joué et imprimé sous ce même titre. Un grand nombre de 

Eièces des prédécesseurs de Corneille est intitulé de même, 
es anciens n'avaient jamais connu cet alliage du tragique 
et du familier, du sérieux et du bouffon, marqué au coin de 
la barbarie. Mais comme il faisait le fond dû théâtre des Es- 
pagnols, qui servit longtemps de modèle au nôtre, nos au- 
teurs, qui empruntaient leurs pièces et leurs défauts, quoique 
sans descendre au même degré de bouffonnerie, imaginè- 
rent ce nom de tragi-comédie, qu'ils donnaient surtout aux 
fnècesoù il n'y avait point de sang répandu, et qui excusait 
a bigarrure de leurs drames informes. Mais depuis que Ra- 
cine eut fait voir, le premier, comment on pouvait être, 
dans tout le cours d'une pièce, à la fois simple et noble, 
naturel et élégant, sans tomber jamais dans le familier et 
dans le bas, il n'y eut plus de tragi-comédie, 

a II semble que l'auteur de Nicomède B\i voulu faire 
voir dans cette pièce le contraste singulier de toutes celles 
où il avait fait triompher la grandeur romaine : ici, elle est 
sans cesse écrasée, et Ton dirait qu'il a voulu en faire jus- 
tice. Cette singularité prouve les ressources de son talent, 
qui se montre encore dans le rôle de Nicomède. On aime 
a voir la fierté de ces tyrans du monde foulée aux pieds 



I 
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par un jeune héros, élève d'Ânnibal. Ce rôle soutient la 
pièce, qui, d'ailleurs, n'a rien de tragique. Aucun des per- 
sonnages n'est jamais dans un véritable danger. C'est une 
intrigue domestique à la cour d'un roi vieux et faible, à qui 
l'on veut donner un successeur. Une belle-mère ambitieuse 
veut écarter Nicomède du trône et y placer son fils Atlale: 
les ressorts de l'intrigue sont entre les mains de deux 
subalternes qui ne paraissent même pas : ce^sonLilfiuxfaux 
témoins subornés pai* la reine, et qu'elle prétend subornés 
par Nicomède. Il s'agit d'un projet d*empoisonTiement ; 
mais l'accusation est si peu vraisemblable, Nicomède si 
puissant, si bien soutenu par ses exploits et par la faveur 
du peuple, et, d'un autre côté, h reine a tellement subjugué 
la vieillesse de Prusias, qu'il est impossible de craindre 
pour personne. Le dénouement est très défectueux, parce 
qu'il se trouve à la lin qu'Attale, méprisé par Nicomède, et 
traité d'homme sans cœur, fait une action de générosité 
très éclatante, et que tout à coup Nicomède lui est rede- 
vable de la vie, sans que l'on comprenne bien comment 
celte vie a été en péril. Joignez à ces défauts la faiblesse 
et l'avilissement extrême de Prusias, et l'on conviendra 
que Voltaire a raison quand il dit que l'auteur aurait dû 
appeler cet ouvrage comédie héroïque, et non pas tragé- 
die. » (Cours de littérature,) 



^ 
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r Voici une pièce d'une co*^. stitution assez extraordinaire : 
aussi est-ce la vingt et unième quç j'ai fait voir sur le 
théâtre; et, après y avoir fait réciter quarante raille vers, il 
est bien malaisé de trouver quelque chose de nouveau, 
sans s'écarter un peu du grand chemin, et se mettre au ha- 
sard de s'égarer. La tendresse et les passions, qui doivent 
être l'âme des tragédies, n'ont aucune part en celle-ci; la 
grandeur de courage y règne seule, et regarde son mal- 
heur d'un œil si dédaigneux qu*il n'en sauroit arracher une 
plainte. Elle y est combattue par la politique, et n'oppose 
à ses artifices qu'une prudence généreuse, qui marche à 
visage découvert, qui prévoit le péril sans s'émouvoir, et 
ne veut point d'autre appui que celui de sa vertu, et de 
l'amour qu'elle imprime dans les cœurs de tous les peuples. 
L'histoire qui m'a prêté de quoi la faire paraître en ce 
haut degré, est tirée de Justin; et voici comme il la raconte 
à la fin de son trente-quatrième livre : 

« En même temps Prusias, roi de Bithynie, prit des- 
« sein de faire assassiner son fils Nicomède, pour avancer 
a ses autres fils, qu'il avait eus d'une autre femme, et 
« qu'il faisoit élever à Rome; mais ce dessein fut décou- 
« vert à ce jeune prince par ceux mêmes qui l'avoient 
a entrepris; ils firent plus, ils l'exhortèrent à rendre la 
9 pareille à un père si cruel, et faire retomber sur sa tête 
« les embûches qu'il lui avait préparées, et n'eurent pas 
« grande peine à le persuader. Sitôt donc qu'il fut entré 
« dans le royaume de son père, qui l'avait appelé auprès 
« de lui, il fut proclamé roi ; et Prusias, chassé du trône, 
« et délaissé même de ses domestiques, quelque soin qu'il 
« prît à se cacher, fut enfin tué par ce fils, et perdit la vie 

1 . C'est ainsi que Corneille a inlltuié sa préface. 
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« par un crime aussi grand que celui qu'il avoit commis en 
a donnant les ordres de Tassassiner K » 



i. Nous compléterons la citation de Corneille par les deux suivantes, em- 
pruntées à Appien et à Diodore de Sicile : . 

a Prusias, surnommé le Chasseur y époasa la sœur de Persée de Hacédoine. 
La guerre étant survenue, peu de temps après, entre les Romains et Persée, 




auxquels leur maître a donoé la liberté par testament. Ajoutez à cela une figure 
ignoble et une petite tailla La première chose qu'il dit ce fut : « Je suis 
lafTrancbi des Romains», et il le dit en langue latine. Les députés en rirent, 
et ils l'envoyèrent à Rome où il se montra encore ridicule, et on lui lit graœ. 

« Dans la suite, Prusias, pour satisfaire sa haine contre Attale. roi de 
Pergame, ravagea cette contrée. A cette nouvelle le sénat envoya défense a 
Prusias de continuer la guerre contre Attale, ami et allié du peuple romain. 
Les ambassadeurs le trouvant peu docile lui enjoignirent plus instamment de 
se soumettre aux ordres du sénat, et de se rendre sur les confins des deux 
royaumes avec mille cavaliers pour entrer en accommodement; Attale 1 y 
attendrait avec une pareille escorte. Prusias conçut 1 espoir de surprendre son 
adversaire entouré d'une si faible défense; il envoya en avant des députés, 
annonçant qu il les suivrait bientôt avec ses mille cavaliers. Mais il fit avancer 
son armée, prêt à livrer combat. Les Romains et Attale n'eurent que le temps 
de fuir chacun où il pouvait. Prusias s'empara des bagages que les Romains 
avaient abandonnés, ainsi que d'une place nommée Nicepuorium qu'il ruina de 
fond en comble, brûlant même les tempies des dieux. Puis, il assiégea Per- 
game où s'était réfugie Attale. Enfin les Romains, instruits de ces événe- 
ments, envoyèrent d'autres ambassadeurs, qui ordonnèrent à Prusias d'in- 
demniser Attale des pertes qu'il lui avait causées. Bfi'rayé à cette fois, il 
obéit, et se retira. Les ambassadeurs ayant réglé l'indemnité à vingt vaisseaux 
qu'il fallait livrer sur-le-champ, et à cinq cents talents payables en plusieurs 
termes, il donna les vaisseaux, et il fut exact aux échéances des payements 
en argent. 

« Ce roi, que sa cruauté rendait odieux à ses sujets, avait un fils chéri des 
Bithyniens. il en conçut de l'ombrage, et envoya le jeune prince à Rome pour 
y demeurer. Ayant appris que Nicomède se faisait estimer là comme ailleurs, 
il le chargea d'intercéder auprès du sénat pour qu'on fit remise de ce qui res- 
tait à payer de la créance d'Attale; et il lui adjoignit Menas, dent les 
instructions portaient que, si Nicomède obtenait la remise, il fallait le 
laisser vivre ; sinon, l'assassiner dans Rome. » 

(Appibw, Mithr., 2-7.) 

L'auteur ajoute que le sénat fut inexorable; que Menas, n'osant ni tuer Nico- 
mède, ni retourner en Bithynie, lui découvrit le complut; qu'ils se concer- 
tèrent tous deux avec Attale; qu'il s'ensuivit une guerre du roi de Pergame, 
allié de Nicomède, contre Prusias, lequel fut livré avec sa capitale, et tue 
dans un temple de Jupiter par des soldats de son fils. 

< Prusias se montra tout à fait indigne de la majesté royale par les hon- 
teuses flatteries que, pendant toute sa vie, il ne cessa d'adresser aux puis- 
sants du jour. Iles envoyés de Rome s'étant rendus près de lui, il déposa les 
insignes de la royauté, la pourpre et le diadème, et, travesti en esclave 
nouvellement affranchi, il sortit à leur rencontre, la tête rasée, portant le 
bonnet blanc, la tunique et la chaussure d'esclave. En saluant les députés, il 
se donna le nom d'affranchi, expression si ignoble, qu'il serait difiicile d'en 
trouver une pius vile. Il s'était d'ailleurs rendu coupable, avant cette époque, 
de bien d'autres bassesses. Entré dans le sénat, il s'arrêta près de la porte, 
en face de l'assemblée» et les mains baissées, il se prosterna devant les 
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J'ai ôté de ma scène Thorpeur d'une catastrophe si bar- 
bare, et n'ai donné ni au père ni au (ils aucun dessein de 
parricide. J'ai fait ce dernier amoureux de Laodice, afin 
que l'union d'une couronne voisine donnât plus d'ombrage 
aux Romains, et leur fit prendre plus de soin d'y mettre 
un obstacle de leur part. J'ai approché de cette histoire 
celle de la mort d'Annibal, qui arriva un peu auparavant 
chez ce même roi, et dont le nom n'est pas un petit orne- 
ment à mon ouvrage ; j'en al fait Nicomède disciple, pour 
lui prêter plus de valeur et plus de fierté contre les Romains, 
et, prenant l'occasion de l'ambassade où Flaminius fut 
envoyé par eux vers ce roi, leur allié, pour demander qu'on 
remît entre leurs mains ce vieil ennemi de leur grandeur, 
je l'ai chargé d'une commission secrète de traverser ce 
mariage, qui leur devoit donner de la jalousie. J'ai fait que, 
pour gagner l'esprit de la reine, qui, suivant l'ordinaire 
des secondes femmes, avoit tout pouvoir sur celui de son 
vieux mari, il lui ramène un de ses fils, que mon auteur 
m'apprend avoir été nourri à Rome. Cela fait deux effets; 
car, d'un côté, il obtient ia perte d'Annibal par le moyen 
de cette mère ambitieuse, et, de l'autre, il oppose à Nico- 
mède un rival appuyé de toute la faveur des Romams, 
jaloux de sa gloire et de sa grandeur naissante. 

Les assassins qui découvrirent à ce prince les sanglants 
desseins de son père m'ont donné jour à d'autres artifices 
pour le faire tomber dans les embûches que sa belle-mère 
lui avoit préparées ; et, pour la fin, je l'ai réduite, en sorte 
que tous mes personnages y agissent avec générosité, et 
que les uns rendant ce qu'ils doivent à la vertu, et les 

sénateurs assis, en prononçant cette exclamation : « Salut, dieux sauveurs ! » 
exclamation qui mettait le comble à la plus honteuse flatterie, et indigne 
tout à fait d'un homme. Le discours qu'il tint dans le sénat fut si ignoble, 
qu'on aurait honte de le rapporter. Choqués de tant d'abjection, les sénateurs 
firent la réponse que méritaient des flatteries semblables ; car les Romains ne 
cherchent à vaincre que des ennemis magnanimes. 

a Le roi Prusias était détesté des Bithyniens, qi^i le méprisaient, parce 
qu'il avait le visage difforme et le corps affaibli par le luxe. 

« Nicomède, après avoir battu l'armée de son propre père, le tua dans le 
temple où ce malheureux roi s'était réfugié, et ce ne fut que par un meurtre 
aussi impie que Nicomède s'empara du pouvoir, et monU sur le trône de Bi- 

^"^^(DioDORB DB Sicile, Fragm, des liv. XXX, XXXII. trad. deMiot, t. VII, 
p. 120, -174, 175.) 
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autres demeurant dans la fermeté de leur devoir, laissent 
un exemple assez illustre et une conclusion assez agréable. 
La représentation n'en a pas déplu; et, comme ce ne 
sont pas les moindres vers qui soient partis de ma main, 
j'ai sujet d'espérer que la lecture n'ôtera rien à cet ouvrage 
de la réputation qu il s'est acquise jusqu'ici, et ne le fera 
point juger indigne de suivre ceux qui l'ont précédé. Mon 
principal but a été de peindre la politique des Romains 
au dehors, et comme ils agissoient impérieusement avec 
les rois leurs alliés ; leurs maximes pour les empêcher de 
s'accroître, et les soins qu'ils prenoient de traverser leur 
grandeur, auand elle commençoit à leur devenir suspecte 
à force de s augmenter et de se rendre considérable par de 
nouvelles conquêtes. C'est le caractère que j'ai donné à 
leur république en la personne de son ambassadeur Fia- 
minius, qui rencontre un prince intrépide, qui voit sa perte 
assurée sans s'ébranler, et brave l'orgueilleuse masse de 
leur puissance, lors même qu'il en est accablé. Ce héros 
de ma façon sort un peu des règles de la tragédie, en ce 
qu'il ne cherche point à faire pitié par l'excès de ses mal- 
heurs; mais le succès a montré que laferrneté des grands 
cœurs qui n'excite que de l'admiration dans l'âme du spec- 
tateur, est quelquefois aussi agréable que la compassion 
que notre art nous rx)mmande de mendier pour leurs mi- 
sères. Il est bon de hasarder un peu, et ne s'attacher pas 
toujours si servilement à ses préceptes, ne fût-ce que pour 
pratiquer celui-ci de notre Horace : 

Et mihi res, non me rébus sabmittere conor. 

Mais il faut que l'événement justifie cette hardiesse; et 
dans une liberté de cette nature on demeure coupable, à 
moins que d'être fort heureux. 




EXAMEN DE NICOMEDE 

PAR CORNEILLE 
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Coroeilie imprima, postérieurement à sa première édition, 
ua Examen de sa pièce. La première partie de cet Exa^ 
men n'était autre chose qu'une répétition de la préface. 
L'auteur ajoutait les réflexioas que nous allons reproduire, 
et dans lesquelles on ne sait ce qu'on doit admirer et 
aimer le plus, du bon sens de l'auteur, ou de sa modestie, 
ou de sa iranchise naïve. Nous reproduisons au commence- 
ment de cette partie de YExamen quelques paroles qui se 
trouvent à la lin de la préface; on y remarquera des va- 
riantes, que nous n'avons pas voulu négliger. 

« Ce héros de ma façon sort un peu des règles 

de la tragédie, en ce qu'il ne cherche point à l'aire pitié par 
l'excès de ses infortunes ; mais le succès a montré que la 
fermeté des grands cœurs, qui n'excite que de l'admiration 
dans l'âme du spectateur, est quelquefois aussi agréable 
que la compassion que notre art nous ordonne d'y produire 
par la représentation de leurs malheurs. Il en fait naître 
toutefois quelou'une, mais elle ne va pas jusqu'à tirer des 
larmes. Son enet se borne à mettre les auditeurs dans les 
intérêts de ce prince, et à leur faire former des souhaits 
pour ses prospérités. 

« Dans l'admiration qu'on a pour sa vertu, je trouve une 
manière de purger les passions, dont n'a point parlé Aris- 
lote, ei qui est peut-être plus sûre que celle qu'il prescrit 
à la tragédie par le moyen de la pitié et de la crainte. 
L'amour qu'elle nous donner pour cette vertu que nous admi-^ 
roQs, nous imprime de la haine pour le vice contraire. La 
grandeur de courage de Nicomède nous laisse une aversion 
ae la pusilknimitè ; et la généreuse reconnaissance d'Hé- 
radius qui^xpose sa vie pour Martian^ à qui il est rede- 
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vablè de la sienne, nous jette dans Thorreur de Tingra- 
titude. 

« Je ne veux point dissimuler c[ue cette pièce est une de 
celles pour qui j'ai le plus d'amitié. Aussi n'y remarquerai- 
je que ce défaut de la lin qui va trop vile, comme je l'ai 
dit ailleurs, et où Ton peut même trouver quelque inégalité 
de mœurs en Prusias et Flaminius, qui, après avoir pris la 
fuite sur la mer, s'avisent tout d'un coup de rappeler leur 
courage, et viennent se ranger auprès de la reine Arsinoé, 
pour mourir avec elle en la défendant. Flaminius y dtjmeure 
en assez méchante posture, voyant réunir toute la famille 
royale, malgré les soins qu'il avoit pris de la diviser, et les 
instructions qu'il en avoit apportées de Rome. Il s'y voit 
enlever par Nicomède les affections de cette reine et du 
prince Attale, qu'il avoit choisis poiu* instruments à tra- 
verser sa grandeur, et semble n'être revenu que pour être 
témoin du triomphe qu'il remporte sur lui. D'abord, j 'a vois 
fini la pièce sans les faire revenir, et m'élois contenté de 
faire témoigner par Nicomède à sa belle-mère un grand 
déplaisir de ce que la fuite du roi ne lui permetloit pas de 
lui rendre ses obéissances. 

a Cela ne démentoit point l'efifet historique, puisqu'il lais- 
soit sa mort en incertitude ; mais le goût des spectateurs, 
que nous avons accoutumés à voir rassembler tous nos 
personnages à la conclusion de cette sorte de poèmes, fut 
cause de ce changement, où je me résolus, pour leur 
donner plus de satisfaction, bien qu'avec moins de régu- 
larité ^ D 



i . Corneille est le critique le plus sincère et le plus éclairé de son propre 
ouvrage. Il montre la matière telle qu'il l'a tirée de llhlstoire, puis les modi- 
fications qu'il lui a fait subir, les imaginations qu'il s'est permis d'y ajouter, 
les ressorts, l'art, l'intérêt de la composition. 

De môme qu'il expose le dessein politique et moral, avec les difficultés et les 
mérites de sa pièce, il avoue ingénument les fautes par lesquelles il a payé 
tribut au mauvais goût du public. Loin, bien loin est le temps de ces simples 
et candides préfaces. 
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PERSONNAGES 

PRUSIAS, roi de Bithynie. 

FLAMINIUS, ambassadeur de Rome. 

ARSINOÉ, seconde femme de Prusias. 

LAODIGE, reine d'Arménie. 

NICOMÈDË, fils aîné de Prusias, sorti du premier lit. 

ATTALE, fils de Prusias et d'Arsinoé. 

ARASPË, capitaine des gardes de Prusias. 

CLÉONE, confidente d'Arsinoé. 

La scène est à Nicomédie. 




NICOMÈDE 



ACTE PREMIER 



SCÈNE PREMIÈRE 

NICOMÈDE, LAODICE. 

LÂODICE. 

Après tant de hauts faits^ il m'est bien doux, seigaeur. 

De voir encor mes yeux régner sur votre cœur, 

De voir, sous les lauriers qui vous couvrent la tête *, 

Un si grand conquérant être encor ma conquête ', 

Et de toute la gloire acquise à ses travaux 5 

Faire un illustre hommage à ce peu que je vaux 3. 



•f . Ce voîis rend Texpression trop vulgaire : Je me suis couvert la tête ; 
tom vous êtes fait mal au pied. Il faut chercher des tours plus nobles. Rare- 
ment alors on s'étudiait à perfectionner son style. Volt. 

Il était facile à Corneille d'écrire : qui couvrent votre tète. Il a été plus 
sensible à l'euphonie qu'à la noblesse de la phrase. 

2. Corneille paraît affectionner ces vers d'antithèses : 

Ce qu'il doit au vaincu brûlant pour le vainqceur. 
Et pour être invaincu l'on n'est pas invincible. 
J'irai sous mes cyprès accabler ses lauriers. 

Ces figures ne doivent pas être piodii;uées. Racine s'en sert très rarement; 
cependant il a imité ce vers dans Andromaque: 

Mener en conquérant sa superbe conquête. 

U dit aussi : 

Vous me voulez aimer, et je ne puis vous plaire. 
Vous m'aimeriez, madame, en me voulant haïr. 

Nonegopaucis 

Offendar maciUis • Volt. 

Bans ce dernier exemple de Racine, s'il y a faute, ce n'est pas l'antithèse 
qui est fautive, c'est la unesse d'observation tro.) grande pour la jeunesse et 
surtout pour le caractère impétueux de Pyrrhus. 

3. Cette manière de s'exprimer est absolument bannie. On dirait à présent, 
dans le style familier, au peu que je vaux. L'ôpithète d'Uluttre gâte presque 

2 
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Quelques biens toutefois que le ciel me renvoie. 

Mon cœur épouvanté se refuse à la joie : 

Je vous vois à regret, tant mon cœur amoureux 

Trouve la cour pour vous un séjour dangereux ^. ■■ 10 

Votre marâtre y règne ; et le roi votre père 

Ne voit que par ses yeux, seule la considère, ^Yj^^-^^ 

Pour souveraine loi n'a que sa volonté : Va,u «i^t*^^*^ t^ 

Jugez après cela de votre sûreté. 

La haine que pour vous çlle a si naturelle ^ 15 

A mon occasion encor se renouvelle. 

Votre frère, son fils, depuis peu de retour 3... 

NIGOMÈDE. 

Je le sais, ma princesse, et qu'il vous fait la cour ^. 
Je sais que les Romains, qui l'a voient ejijitagfi*^^^^ 

toQB les vers où elle entre, parce qu'elle ne sert qa*à remplir le vers, qu'çlle 
est vague, qu'elle n'ajoute rien au sens. Volt. 

L'arrêt lancé contre l'épithète illustre nous paraît beaucoup trop sévère et 
surtout trop absolu. Qu'aurait dit Voltaire de ces exemples : 

Il n'a point détourné ses reparJs d'une fille, 
Seul reste du débris d'une illustre famille. Racine. 

La journée 

Qui devait éclairer notre illustre hyménée. Id. 

Je connais Philoctète à ces illustres marques. Volt. 

Illustres chevalieis, vengeurs de la Sicile. Id. 

1. Il ne sied point à une princesse de dire qu'elle est amoureuse, et surtout 
de commencer une tragédie par ces expressions, qui ne conviennent qu'à une 
bergère naïve. Nous avons observé ailleurs qu'un personnage doit faire- con^ 
naître ses sentiments sans les exprimer grossièrement : il faut qu'on découvre 
son ambition sans qu'il ait besçm de dire, Je suis ambiiieux ; sa jalousie, sa 
colère, ses soupçons, et qu'il ne dise pas, te su*s colère, je suis soupçonneux, 
jaloux, à moins que ce ne soit un aveu qu il fasse de ses passions. Volt. 

2. L'inversion de ces vers gâte et obscurcit un sens clair, qui est, la haine 
naturelle qu'elle a pour vous. Que Racine dit la même chose bien plus élé- 
gamment! 

Des droits de ses enfants une mère jalouse 
Pardonne rarement au fils d'une autre épouse. Volt. 

S. Les onze vers précédents, où Voltaire a pu reprendre justement l'expres- 
sion fa'ie et peu convenable de mon cœur amoureux, avec quelques autres 
fautes de diction, n'en ont pas moins le mérite d'indiquer en termes clairs, 
l>récis, la situation des principaux personnages, les intérêts qui les divisent, les 
sentiments dont ils sont animés. Voltaire pouvait remarquer en outre, dès le 
commencement de la scène, que ces deux personnages mis en présence, l'un arri- 
vant de l'armée et l'autre étant resté dans le palais, expliquent d'une manière 
vraisemblable toutes les circonstances de lavant-scèoe, sans entrer dans aucun 
récit superflu pour eux-mêmes, et qui soit fait seulement en vue du spectateur. 
Si cette combinaison n'a pas servi d'exemple à Racine, elle est du jnoins pareille 
à l'exposition de BajazeL 

h. Faire la cour, dans cette acception, est banni du style tragique : ma prin- 
cesse est devenu comique, et ne l'était point alors. Volt. 

Cela ne l'était pas encore dans le beau temps de Racine : 

, Ah ! ii je vous suis cher, ma princesse, vivez. Iphiobnie. 
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L'ont enfin renvoyé pour un plus digne ouvrage; 20 

Que ce don à sa mère étoit le prix fatal 

Dont leur Flamînius marchandoit Annibal ; 

Que le roi par son ordre eût livré ce grand homme, 

S'il n'eût par le poison lui-même évité Rome 2 

Et rompu par sa mort les spectacles pompeux 3 23 

Où Teffroi de son nom le destinoit chez eux. 

Par mon dernier combat je voyois réunie 

La Cappadoce entière avec la Bithynie*, 



1. Cette expression populaire, marchandoit, devient ici très énergique et très 
noble, par l'opposition du grand nom d'Annibal qui inspire du respect. On dirait 
très bien, même en prose : Cet empereur, après avoir marchandé la couronne, 
trafiqua du sang des nations ; mais ce don dont leur Flaminius, n'est ni harmo- 
nieux ni français : on ne marchande point d'un don. Volt. 

Ce don dont n'est point de la critiçiue bienveillante, ni équitable, ni même 
sérieuse. La cacophonie ne se fait point sentir ici dans les vers de Corneille, et 
don< se rapporte kprix fatal. Cependant il ne laisse pas que d'être fautif gram- 
maticalement ; il fallait auquel. Corneille pouvait choisir entre ces deux formes : 
dont leur Flaminius et auquel Flaminius ; l'énergie du sentiment l'a emporté 
sur la correction de la syntaxe. Mais la grammaire n'en garde pas moins sa loi 
et son droit. 

i. Éviter une ville par le poison est une espèce de barbarisme; il veut dire, 
éviter par le poison la honte d'être livré aux Romains, l'opprobre qu'on lui 
destinait à Borne. Volt. 

Si Rome était considérée en ce moment comyie un amas de maisons et de 
murailles, comme un lieu d'habitation, la tournure pourrait sembler forcée. 
Mais Rome ici, c'est la politique du sénat, c'est l'ambition du peuple vainqueur, 
c'est la nation qui veut asservir le monde et s'acharne à la perte de quiconque 
a tenté de lui faire obstacle. Il n'y a pas de barbarisme, pas autre chose qu'une 
ellipse hardie, une figure poétique. Se peut- il que voltaire ne l'ait pas compris? 
Un commentateur moderne a raison de dire : « Ici nous voyons une beauté au 
lieu du barbarisme que Voltaire veut y voir. Il nous semble qu'en dérogeant un 
peu à l'exactitude que pourrait exiger la prose. Corneille exprime avec tout le 
feu, toutft la vivacité et toute ]a précision d'un poète, ce que redoutait Annibal, 
et ce qu'il voulut éviter. Il s'agit des affronts que lui préparaient les Romains, 
et non de la ville de Rome. Lorsque dans la Henriade, Voltaire fait dire à 
Henri IV: 

Je ne décide point entre Genève et Rome, 

ce n'est point une ridicule comparaison de ville à ville que ce prince veut faire ; 
il veut parler des deux religions dont ces villes sont les métropoles. » 

l. Rompre des spectacles n'est pas français. Par une singularité commune à 
toutes les langues, on interrompt des spectacles, quoiqu'on ne les rompe pas; 
on corrompt le goût, on ne le rompt pas. Souvent le composé e»t en usage, 
quand le simple n'est pas admis : il y en a mille exemples. Volt. 

Interrompre des spectacles n'aurait pas rendu la pensée de Corneille, et au- 
rait même présenté une idée toute différente; la mort d'Annibal rompt les des- 
seins, les complots de ceux qui avaient espéra lellmyr jaiyx Roisatlis pour 
servir 'ûe s pe ctacle dans-ta iTompe de létfWTnomphgs, Qu'il y aft" quelque chose 
de brusque et de heurté dans la GOjaci*wH»"cnrD^enne, il n'y a pointd'impro- 
priété. Les impropriétés d'expression sont des erreurs de ju^iement. 

A. Cette conquête éphémère de la Cappadoce fut faite, il est vrai, par Nico- 
mède, lorsqu'il régnait après la mort de Prusias. Nous avons eu lieu déjà d'ob- 
server que le poète ne s'est pas rigoureusement assujetti à l'ordre chronologique 
et à la vérité de l'histoire. 
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Lorsqu'à cette nouvelle, enflammé de courroux 

D'avoir perdu mon maître, et Je craindre pour vous 30 

J'ai laissé mon armée aux mains de Théagene, 

Pour voler en ces lieux au secours de ma reine. 

Vous en aviez besoin, «madame, el je le vol, ^ 

PuiaquÊLÎ'laminius oBSëlîe eicor le roi. ^«-^^^ 

Si 3e son afrîvée\Annî5al fut la cause, 3S 

Lui mort, ce long^'séjour prétend quelque autre chose; 

Et je ne vois que vous qui le puisse arrêter*, 

Pour aider à mon frère à vous persécuter 2. 

LAODICE. 

Je ne veux point douter que sa vertu romaine 

N'embrasse avec chaleur l'intérêt de la reine: 40 

Annibal, qu'elle vient de lui sacrifier, 

L'engage en sa ({uerelle, et m'en fait déûer^. 

Mais, seigneur, jusqu'ici j'aurois tort de m'en plaindre : 

Et, quoi qu'il entreprenne, avez-vous lieu de craindre? 

Ma gloire et mon amour peuvent bien peu sur moi, 45 

S'il faut votre présence à soutenir ma foi*, 

Et si je puis tomber en cette frénésie 

De préférer Attale au vainqueuràe. rAsie • 

Attale qu'j^ olagèont nîTurri ^iésRoniainsî,^^^^ 
[^u plutôt qu'en esclave ;ont façonné leurs mams, 
[ iBans lui rien mettre au cœur qu'une crainte sftrvi^QL 

Quitrenable à voir une aigle, et respecte un œclïïe®! n^» ^^ '^ 

i . La grammaire condamne aveuglément cette syntaKe.Toutefois n'est-il pas 
permis, sinon de la soutenir comme légitime, au moins de l'excuser par un 
secret rapport? S'il y avait eu une idée et une forme affirmative: C*^% votw 
qui pouvez le retenir, le verbe de la proposition subordonnée serait, de toute 
nécessité, régi par le sujet delà proposition dominante; mais l'incertitude de 
l'énoncé du jugement sur la cauf e qui peut arrêter, rend l'attribution du mot 
qui moins déterminée, comme s'il y avait : Je ne voit de cavrie qui le puisMe 
arrêter, que vous. 

2. Aider à quelqu'un est une expression populaire: aidez-lui à marcher, 
il faut, pour aider mon frère, volt. 

3. A quoi se rapporte cet en ? Me fait défier n'est pas français : il veut dire, 
1710 donne des soupçons sur elle, me force à me défier d'elle. Volt. 

Nous convenons que Corneille aurait dû s'exprimer plus clairement, mais 
nous croyons que Voltaire se trompe en appliquant à la leine ce que Laodice 
dit de Flaminius. Il est bien vrai que Laodice doit se défier de cette princesse 
dont elle connaît l'inimitié pour Nicomède : cependant ici c'est Flaminius, et 
non la reine, qui lui donne du soupçon. Palissot. 

A» Une présence à soutenir la foi n'est pas français; on dit, il faut soutenir ^ 
et non à sou'enir. Volt. 

La faute est d'avoir dit..- s'il faut votre présence à soutenir, au lieu de pour 
sontenir. Palissot. 

5. Autant les protestations de fidèle amour, dans les vers qui précèdent, sont 
péniblement et emphatiquement déduites,, autant il y a de verve et de franchise 
dans l'expression de dédain pour la créature de Rome. 

6. La crainte qui tremble paraît une expression faible et négligée, on pléo- 
nasme. 
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NICOMÈDE. 

Plutôt^ plutôt la mort^ que mon esprit jaloux \ 

Forme des sentiments si peu dignes de vous. \ ^^'^ 

Je crains la violence, et non votre foiblesse; ^i*^ 55 

Et si Rome une fois contre nous s*intéresse^... 



M LAODlCE.(tf ^Avl V* ' ' ^ ^ 

ye suis reine, seigneur; et Rome a Btliu tonner, • '^ 
Elle ni votre roi n'ont rien à m'ordonner !) (j^^ê^HJTr. jCrOi^ 

f\ de mes jeunes ans il est dé posita ire *, *^fc(?4»<^^'* 
*est pour exécuter les ordres de mon pèrg : 60 

Il m'a donnée à vous, et nul autre que moi 
N*a droitde J^P dédire, et me choisir un roi. 
Par son^Wffe et le mien, la reine d'Arménie 3 
Est due à l'héritier du roi de Bithynie, y^«^ 
Et ne prendra jamais un cœur assez a^ect^ 65 

Pour se laisser réduire à l'hymen d'un sujet. 
Mettez-vous en repos. i 

NICOMÈDE. *K*^*' 

Et le puis-je, madame, èg^^ 
Vous voyant exposée aux fureurs d'une fexnmP^ 
Qui, pouvant tout ici, se croira tout permis " rr» 

Pour se mettre en état de voir régner son fils? j--^,/ o 
11 n'est rien de si saint qu'elle ne fasse eoXrfiiûdre. ,;,*> ^ 
Qui livroit Annibal pourra bien vous contraindre,*" 
Et saura vous garder même fidélité 
Qu'elle a gardée aux droits de l'hospitalité. 

Ce vers est très beau : 

Qui tremble à voir une aigle, et respecte un édile. Volt. 

\. On se ligu-^, on entreprend, on agit, on conspire rontre, mais on s'intéresse 
'poikT. On peut dire, Homt est intéres»ée dans un traité contre nous; contre 
tombe alors sur le traité : cependant, je crois qu'on peut dire en vers, »'inté- 
resse contre nous : c'est une espèce d'ellipse. Volt. 

On peut s'étonner du doute de Voltaire sur la légitimité de cette expression. 
Quana deux partis sont en querelle, celui qui s'intéresse pour l'un s'intéresse 
contre l'autre. L'un de ces deux termes suppose l'autre implicitement, sans quMl 
soit besoin de l'énoncer. S'intéresser, c'est prendre part a quelque chose, pour 
ou contre quelqu'un. 

S. Cette tutelle de Prusias est une circonstance de l'invention du poète pour 
motiver les espérances et les complots de la reine Arsinoé. 

8. Ici ordre est synonyme ûe volonté, disposition, résoUition; il le faut prendre 
ainsi pour justifier la seconde partie de l'hémistiche, qui n'aurait pas de sens, 
si l'on s'en tenait à l'idée de commandement. Cela manque de netteté. 

4. Cette expression de prendre un eonir pour signifier prendre des sentiments, 
n'est guère permise que quand on dit, prenez vn cœur nouveau, ou bien 
reprendre conir, reprendre courage. Volt. 

si l'on peut dire prendre un cœur nouveau, Laodice est dans le vrai en 
disant qu'elle prendrait un cœur abject, puisqu'elle n'a jamais eu qu'un cœur 
généreux et fier. 

2. 
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Mais ceux de la nature, ont-ils un privilège V^.t^'N 7S 

Qui vous assure d'elle après ce sacrilège *r 

Seigneur, votre retour, loin de rompre ses coups. 

Vous expose vous-même, et m'expose après vous. 

Comme il est fait sans ordre 2, il passera pour crime; 

Et vous serez bientôt la première victime 80 

Que la mère et le fils, ne pouvant m'ébranler. 

Pour m'ôier mon appui se voudronymmoler. r^J^^^' 

Sifaijbesgin deyaus^de pegir iiu'on'me contraigjiej,'-^ 

J*aiBes6în~"qïïe le roi, qu'elîe-mëme" VOtlâ craîgnè." 

Retournez tL Farmée, et pour me protéger " 85 

Montrez cent mille bras tout prêts à me venger. 

Parlez la force en main, et hors de leur atteinte : 

S'ils vous tiennent ici, tout est pour eux sans crainte; 

Et ne vous flattez point ni sur votre grand cœur, 

Ni sur l'éclat d'un nom cent et cent fois vainqueur*^ 

Quelque haute valeur que puisse être la vôtre ^ , 

Vous n*avez en cefS lîBùx que deux bras comme un autre 

Et, fussie z-vous du monde et l'amour et l'efifroî, 

Quiconque entre au palais porte sa tête au roi. ^ v: 

Je vous le dis encor, retournez à l'armée; "^SB, 

Ne montrez à la cour que votre renommée; ^^« ^ 

Assurez votre sort pour assurer le mien; «,. . 

Faites que l'on vous craigne, et je ne craindrai rien ''. "^ ''- 

i . Ces deux vers offrent un exemple de robscurilé qui résulte du manque de 
précision. Ils donnent à deviner plutôt qu'ils n'exposent cette idée : Maiê vous- 
même trouverez-votu dans vos droits de fils aîné du' roi une protection assez 
forte ? A moins qu'ils ne veuillent dire - Les droits que la tMture vous donne 
sur le cœur du roi. Et vous assure d'elle au lieu de contre elle, présente un 
sens faux. 

2. Faire un retour est un barbarisme. Volt. 

3. Il faudrait, pour que la phrase soit exacte, la négation ne, qu'on ne me 
contraigne. %n général voici la règle : quand les Latins emploient le ne, nous 
l'employons aussi, rereor ne cadat, je crains qu'il ne tombe; mais quand les 
Latins se servent à* ut, utrum, nous supprimons ce ne, dubito utrùm eas, je 
doute que vous alliez; opto ut vivas, je souhaite que vous viviez. Quand je 
doute est accompagné d'une négation, je ne doute pas, on la redouble pour 
exprimer la chose; je ne doute pas que vous ne l'aimiez. Là suppression de n« 
dans le cas où il est d'usage, est une licence qui n'est permise que quand 
la force de l'expression la fait pardonner. Volt. 

4. Un nom n'est pas vamqueur, à moins qu on n'exprime que la terreur seule 
de ce nom a tout fait: on dit alors noblement, son nom seul a vaincu, il ne 
faut jamais se servir de ces mots inutiles, cent et cent fois. Volt. 

5. Ce vers est défectueux . Il est vrai qu'il n'était pas facile; mais ce sont 
ces mêmes difficultés qui, lorsqu'elles sont vaincues, rendent la belle poésie si 
supérieure à la prose. Volt. 

6. Voilà de ces vers de la basse oomédie qu'on se permettait trop souvent 
dans e style noble. Volt. 

7. Voltaire, beaucoup trop rigoureux dans la note précédante, ne remarqua 
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NICOMÈDE. 

Retourner à Tarmée ! ah! sachez que la reine 
La sème d'assassins achetés par sa haine. . 
Deux s'y pont découverts, que j'amène avec moi 
Afin de ]a convaincre et détromper le roi*. 
Quoiqu'il soit son époux, il est encor mon père; 
Et, quand il forcera la nature à se taire, 
Trois sceptres à son trône attachés par mon hrask 

^y[ieromau lieu d'elle^ et ne se tairoat4)!aâi.--<3>*'*^''^'7'D 
Çue SI noire fortune à ma perte animée ''ljiy>jy-'^^^ 
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La prépare à la cour aussi bien qu'à l'armée. 
Dans ce péril égal qui me suit en tous lieux, 
M'envîerez-vous Thonneur de mourir à vos yeux? 

LAODICE. 

Non, je ne vous dis plus désormais que je tremble, 
Mais que, s'il faut périr, nous périrons ensemble. 

Armon s-nous de c ourage , et. nous ferons trenjhleril , ..ii 
Ceiïïrtront~Iès lâchetés pensent nous accabler. '/ ^ /^ .*' 

br peuple ici vous aime, et hait ces cœurs fûTâmes; t^' * IIS 
Et c'est être bien fort que régner sur tant d'âmes K \^ k (,4,^ ç . 
Hafs votre Irère Attale adresse ici ses pas. ^^c^ii 
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Joint ces vers qui couronnent le discours de Laodice, et cependant, ils sont 
'une facture admirable, aussi frappants de vérité qu'énergiques d'expression. 
Et quelle hardiesse, quelle beauté de style dans ce vers : 

Ne montrez à la cour que votre renommée. 

i. Il faut pour l'exactitude, et de détromper; mais cette licence est sou- 
vent très excusable en vers : il n'est pas permis de la prendre en prose. 

Volt. 

2. Toute métaphore, comme on l'a dif, pour être bonne, doit être une image 
gu'on puisse peindre : mais comment peindre trois sceptres qu'un bras attache 
a un trône et qui parlent? D'ailleurs, puisque les sceptres parleront, il est clair 
qo'ils ne se tairont pas. Ces sortes de pléonasmes sont les plus vicieux ; ils 
retombent quelquefois dans ce qu'on appelle le style niais: aélasl s'il n'était 
pa» mortt n serait encore en vie. Volt. 

L'insinuation du critique s'avance loin et témérairement. Rien dans ce lan- 
gage de Corneille ne ressemble à de la niaiserie, Si les trois sceptre* atta- 
ches à, vn trône par tm bras surchargent et embrouillent un peu la pensée, 
on ne saurait tourner en ridicule sans injustice le pléonasme de ce vers : 
Parleront, etc.; Homère, Sophocle, Cicéron, Virgile, et tant d'autres illustres 
écrivains en ont fait de pareils, et n'ont pas été si rudement condamnés. Vol- 
taire ne trouvait pas ridieule : « La nuit vient, le jour fuit. » 

3. Nobles sentiments exprimés avec noblesse, avec force; situation intéres- 
sante, parfaitement exposée. On doit remarquer à la fin de cette scène qu'elle 
suffit seule à donner au spectateur les éclaircissements nécessaires sur les 
circonstances où sont placés les personnages les uns à l'égard des autres, et 
pour lui inspirer une curiosité inquiète. Un vieux roi sous le joug d'unA^^une 
epojiâa; la jalousie de la marâtre contre le fils du prengyiejuiiV ses complots 
pour le perdre; une princesse d'Arménie, -orpliêlliiie,. destinée par .la volonté 
suprême ae son pèrç à~Nicoinêde, fils amê de Prusias, mais placée sous la 
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NIGOMÈDE. 

Il ne m'a jamais vu; ne me découvrez pas^. 

SCÈNE II 
LAODICE, NIGOMÈDE, ATTALE. 

ATTALE. 

Quoi! madame; toujours un front inexorable! 
Ne pourrai-je surprendre un regard favorable, 120 

Un regard désarmé de toutes ces rigueurs, 
. Et tel qu'il est enfin quand il gagne les cœurs? 

J^ LAODICE. 

^^ Si ce front est mal propre à m'acquérir le vôtre *, 
Quand j'en aurai dessem, j'en saurai prendre un autre. 

.,i '^" ' ATTALE. 

^^^y^JS^^itxèi l'acquerrez point, puisqu'il est tout à vous 3. 425 

;;.rv<"'; ,.V^^ LAODICE. 

'^^ «ift n'aî donc pas besoin d'un visage plus doux*. 

;j, X ATTALE. 

Conservez-le, de grâce, après l'avoir su prendre. ' 

* fc^^ LAODICE. 

^v "C'est un bien mal acquis que j'aime mieux vous rendre s. 

tutelle et en la poissance de ce roi; l e sec ond JOla^. ce jnâine. Pcusia», épris 

ffomODr pour la princesse qu! le dédaigne eT n'aime que l'autre frère. Hais si 

. IMicôjMi^e a pour lui et le cœur de Laodice et l'amour des peuples, il est en 

^"^ "^titftfi? abt perfidies de sa marâtre et à la haine des Romains, qui redoutent en 

. . ,^f^dui un digne élève d'Annibal, un véritable roi, bientôt successeur de Prusias, 

Jl,. , . * leur esclave couronné. Tous les périls environnent et menacent les deux amants, 

^ l%%\. leur lier courage nous attache à leur fortune. 

i. Il serait mieux, à mon avis, que Nicomède apportât quelque raison qui fit 
voir qu'il ne doit pas être reconnu par son frère avant d'avoir parlé au roi. Il 
semble que Nicomède veuille seulement se procurer ici le plaisir d'embarrasser 
son frère, et que Tauteur ne songe qu'à ménager une de ces scènes théâtrales. 
Celle-ci est plutôt de la haute comédie que de la tragédie; elle est atta- 
chante, et, quoiqu'elle ne produise rien dans la pièce, elle fait plaisir. Volt. 

2. Hai propre, dans toutes ses acceptions, fPit iilibolumnni lifinni du ihIiyIj; 
^te ble: e t par la construction, il semble que le iront de Laodice soit mal propre 

' à ucqucrir le front d'Attale; de plus, prendre un froiU est un barbarisme; 
on dit bien, il prit un visage sévère, un front sertin ou triste; mais, en Géné- 
ral, on ne peut pas dire, prendre un front, parce qu'on ne peut pas prenare ce 
qu'on a : il faut ajouter une épithète qui marque le sentiment qu'on peint sur 
son visage. Volt. 

3. Ces compliments, ces dialogues de conversation ne doivent pas entrer dans 
la tragédie. Volt. i 

4. Avoir besoin d'un visage! Volt. f^ i • * ' 

5. Laodice commence à prendre le ton de l'ironie. Corneille Ta prodiguée 
dans cette pièce d'un bout à l'autre. Il ne faut pas soutenir un ouvrage entier 
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ATT A LE. 

Vous Testimez trop peu pour le vouloir garder, 

LAODICE. 

Je vous estime trop pour vouloir rien farder. 130 

Votre rang et le iùien ne sauroieiït le permettre : ., ^> ,\v 

Pour garder votre cœur je n*ai pas où Je m ettre^: ^^m>*^ «< • v 
La place est occupée 2 : et je vous 1 ai tant ditr" l^' ^-^ ' ï^> 
Prince, que ce discours vous dût être interdit: -'' *:■ „ •' , 1 
On le souffre d'abord, mais la suite importune/^ \ ^t>^13£î -* 1^ 

ATTALE. ^^ \ ?. ' ^, V'^ 

Que celui qui Toccupe a de bonne fortune 3! ^ . ^ /^^ 

Et que seroit heureux oui pourroit aujourd'hui * , *- ' ' \ 
Disputer cette place, et remporter sur lui! 

NICOHÈDE. 

La place à l'emporter coûteroit bien des têtes, 

Seigneur : ce conquérant garde bien ses conquêtes ^ i40 

Et l'on ignore encor parmi ses ennemis 

L'art de reprendre un fort qu'une fois il a pris. 

par la même figure. L'ironie par elle-même n'a rien de trafique ; il faudrait aa 
moins qu'elle lut noble: mais un bien mal acquis est comique. Volt. ' 

L'ironie convient souvent aux passions les plus violentes, Loin d'être, comme 
Voltaire paraît le supposer, au-dessous du genre tragique, Homère et Virgile 
Tont employée fréquemment dans l'épopée; et on la verra, dans ^icomède, s ap- 
procher quelquefois du sublime. Nous ne prétendons pus cependant justi&er, 
par cette observation, l'espèce d'ironie qu'emploie ici Laodice; elle est vérita- 
blement comique et par conséquent déplacée. Palissot. 

1 . Après les beaux vers que Laodice a débités dans la scèDe précédente, et 
va débiter encore, on ne peut sans chagrin lui voir prmdre si souvent le ton 
4u bas oi\m\q\i^ r e vers sfty^ jt tt painn nniiffrrt dans nnft farœ. V olt 

8. Là place ett occupée, ressemble trop à la Signora è impedt/ades^ italiens. 
On ne doit jamais employer de ces expressions familières qui rappellent des 
idées comiq es : c'est alors surtout qu'on doit chercher des tours nobles. Volt. 

3. Ce vers est comique, et n'est pas français : on ne dit point, il a bonne 
fortune, mauvaise fortune ; et on sait ce qu'on entend par bonnes fortunes 
dans la conversation; c'est précisément par celte raison que cette expression 
doit être bannie du théâtre tragique. Volt. 

4. Que seroit heureux qui n'est pas français : Qu'ils sont heureux ceux qui 
peuvent aimer ! est un lort joli vers ; Que sont heureux ceux qui peuvent 
aimer I est un barbarisme. Remarquez qu'un seul mot de plus ou de moins suffit 
pour gâter absolument les plus Lobles pensées et les plus belles expressions. 
Volt. 

Je m'obstine, malgré l'autorité de Voltaire, à ne trouver ni barbarisme, ni 
rien qui ne soit français dans ce vers : Et que seroit heureux qui pourroit^ 
etc. Toutes les décompositions et substitutions qu'il essaye pour le faire paraître 
choquant par similitude n'en changent pas la tournure, qui ne blesse ni 
roreille, ni la raison grammaticale. Il plaît peut-être parla vivacité de l'ellipse, 
et le mot ceux inséré dans les exemples imaginés par Voltaire, pourrait ici être 
coupable de la mauvaise grâce qu'il veut prêter à Corneille. 

5. Ce conquérant, etc. Ces vers sont brillants, mais il faut laisser dire ces 
choses-là de soi, et ne pas les dire soi-même. Quoique jeune et superbe, 
Nicomède a une grandeur réelle, au-dessus de telles jactances, et une maturité 
qui devrait les contenir. . 
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V ATTALE. 

; Celui-ci toutefois peut s'attaquer de sorte 
Que, tout vaillant qu'il est, il faudra qu'il en sorte * 

LAODICE. 1^ 

^* Vous pourriez vous méprendre. • v**^ i *J^ ^V, 
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Et si le roi fè veut 2? \,;' 145 

LAODICE. '^ <^ 

I Le roi, juste et prudent, ne veut que ce qu'il penU.y ^-'^'^ 

ATTALE. -^ \l A- 

Et que ne peut ici la grandeur souveraine? C^Vy cW^ \ 

LAODICE. , ^ 

Ne parlez pas si haut : s'il est roi je suis reine ; 

Et vers moi tout l'effort de son autorité 3 

N'agit que par prière et par civilité *. 150 

ATTALE. 

Non ; mais agir ainsi souvent c'est beaucoup dire 



i. Toutes les fois que Ton emploie un pronom dans une i)hrase, il se rapporte 
au dernier ndm substantif; ainsi, dans cette phrase, celui-ci se rapporte au 
fort, et les deux pronoms il se rapportent à celui-ci. Le sens grammatical est. 
quelque vaillant que soit ce fort, il faudra qu'il sorte : et Ton voit assez 
combien ce sens est vicieux. Corneille veut aire, quelque vaillant que soit le 
ccnquérant; mais il ne le dit pas. Volt. 

2. On peut faire ici une réflexion. Atlale parle de son amour, et des intérêts 
de l'État, et des secrets du roi devant un inconnu : cela n'est pas conforme à 
la prudence dont Atiaie esi souvent Joué dans la pièce; mais aussi, sans ce 
défaut, la scène ne subsisterait pas; et quelquefois on souffre des ffiUt^s qui 
amènent des beautés. Volt. . * 

Quelle vérité dans ce mot : Et si le roi le veut? Voilà Je^ser^et du double 
caractère d'Attale, ou pour mieux dire de son extrême disse mblan c e avec lu i- 
môme en divers moments, et de l'inconséquence apparente, et non véritable, 
qu'on lui reproche. Accoutumé à voir tout lui sourire et s'empresser de lui 

glaire, abusé par sa mère à qui tout obéit et qui flatte son amour et son am- 
ition, il ne se figure pas qu'on puisse résister au roi qui le protège. Cette foi 
en la toute-puissance du roi, même sur les volontés et les sentiments, est d'une 
admirable naïveté. C'est la nature prise sur le fait. 

Quant au défaut de prudence que blâme Voltaire, Attale peut avoir tort; 
mais le poète a raison de lui prêter cette indiscrétion, elle convient au pré- 
somptueux. Est-ce que le fils de la reine a besoin de se contraindre? Est-ce 
qu'il fait attention à un inconnu qui se trouve 14? Tout à l'heure il dira : Cet 
homme estril à vous? Il ne Je regarde seulement pas, tant que cet homme ne 
lui aura pas parlé. 

3. Vers mot, incorrect; au lieu de envers ou avec moi. 

4. Civilité, terme de comédie. Ce sentiment de fierté est beau dans Laodice, 
mais est-il bien fondé? Elle est reine d'Arménie, mais elle n'est point dans 
son royaume; el e est à la cour de Prusias, qui, de son aveu, estiedépositaire^ 
de ses jeunes ans, qui a sur elle les plus grands droits par l'ordre de son père, 
qui est le maître enfin, et dont les prières sont des ordres. La jeune Laodice 
peut, avec bienséance, n'écouter que sa fierté, el se tromper un peu par 
grandeur d'âme. Elle peut avoir tort dans le fond ; mais il est dans son carac- 
tère d'avoir ce tort. Enfin n'agit que par prière peut signifier, ne doit agir 
que par prière. Volt. 
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Aux reines comme vous qu*on voit dans son empire : 
Ëty si ce n'est assez des prières d'un roi^ 
Rome qui m'a nourri vous parlera pour moi. 

NICOHÈDE. 

Rome, seigneur I 

ATTALE. 

Oui, Rome; en êtes-vous en doute? 155 

NICOMÈDE. WjUij^ J^ f- ^' ' ' *' « ^ ^ t. 

Seigneur, je crains pour vous qu'un Komam vous écoute * ; 
Et si Rome savait de quels feux vous brûlez, ^ Jtjutii^^'^ ?^> ^ 
Bien loin de vous prêter l'appui dont vous parlez. * \ . 

EUe s'indigneroit de voir sa créature eW^> ^^^ % ^'}^ * ^ 

A l'éclat de son nom faire une telle injure,, \\vi âûo ^ '^ ^ 

Et vous dégraderoit peut-être dès. demain utxâ*k\J!lA^ 
Dtt titre glorieux de citoyen romain. | v 

^y^Qus l'a-t-elle donné pour mériter sa haine * ^ ' 

En le déshonorant par l'amour d'une leiae ? -»" 

Et ne savez-vous plus qu'il n'est princes ni rois \ ^ " 165 
Qu'elle daigne égaler à ses moindres bourgeois ^ ^ 
Pour avoir tant vécu chez ces cœurs magnanimes 
Vous en avez bientôt oublié les maximes. 
Reprenez un orgueil digne d'elle et de vous; 
Remplissez mieux un nom sous qui nous tremblons tous; 170 
Et, sans plus l'abaisser à celte ignominie 
D'idolâtrer en vain la reine d'Arménie, 
Songez qu'il faut du moins, pour toucher votre cœur, 
La fille d'un tribun, ou ceUe d'un préteur; 
Que Rome vous permet cette haute alliance, 175 

Dont vous auroit exclu le défaut de naissance, 
Si l'honneur souverain de son adoption 
Ne vous autorisoit à tant d'ambition. 
Forcez, rompez, brisez de si honteuses chaînes; 

1. Voyez la remarque ci-dessus. C'est encore ici une expression de doute, et 
la négation ne est nécessaire : je crains qu'un, Romain ne vous écoute; mais 
en poésie on peut se dispenser de cette règle. Volt. 

2. Bourgeois ; cette expression est bannie du style noble. Elle y était admise 
à Rome, et Test encore dans les républiques : le droit de bourgeoisie, le titre 
de bourgeois. Elle a perdu chez nous de sa dignité, peut-être parce que nous 
ne jouissons pas des droits qu'elle exprime. Un oourgeoi«,daBa une république, 
est en général uaJiQmine capable de parvenir aux emplois ; dans un état mo- 
narchique, li^est un homme du commun. Aussi ce mot est-tl'ironiqoe dans la 
bouche de Nicomède, et n'dte rien à la noble fermeté de son discours. Volt. 

Dans le temps de Corneille, le titre de bourgeois correspondait parfaitement 
à ridée que bous attachons aujourd'hui à celui de citoyen^ il en avait la dignité. 
La bonne compagnie, au siècle de Voltaire, avait jeté du ridicule sur cette qua- 
lification. Les bourgeois et les bourgeoises, c'était tout ce qui n'était pas nonle, 
et il n'y avait presque rien au-dessouà d'un petit bourgeois» 






36 NICOMËDE 

Aux rois, qu'elle méprise abandonnez les reines, 180 

Et concevez enfin des vœux plus élevés, 

Pour mériter les biens qui vous sont réservés ^. 

ATTALE. 

Si cet homme est à vous, imposez-lui silence, 

Madame, et retenez une telle insolence. 

Pour voir jusqu'à quel point elle pourroit aller, 185 

J'ai forcé ma colère à le laisser parler; 

Mais je crains qu'elle échappe ^, et que s'il continue; 

Je ne m'obstine plus tant a la retenue. 

Ji* f Ci*** NICOMÈDE. 

^^»>h,'^^igneur, si j'ai raison^gu' im por te à qui je sois? 

."^^^^ Pera-elle de son prix pouïliînprtnit^ 190 

Vo'us-niême, amour à part, je vous en fais arbitre. 
Ce grand nom de Romain est un précieux titre; 

Et la reine et le roi l'ont assez acheté 

Pour ne se plaire pas à le voir rejeté, 

Puisqu'ils se sont privés, pour ce nom d'importance *, 195 

Des charmantes douceurs d'élever votre enfance. 

Dès l'âge de quatre ans ils vous ont éloigné ^ ; 

Jugez si c'est pour voir ce titre dédaigné. 

Pour vous voir renoncer, par l'hymeo d'une reine, 

A la part qu'ils avoient à la grandeur romaine. 200 

D'un si rare trésor l'un et l'autre jaloux... 

ATXALE. 

Madame, encore un coup <^, cet homme est-il a vous ? 



1. Pour mériter, etc., il n'y a rien à reprendre pour le langage dans tout© 
celte tirade, et la pensée en est admirable d'un bout à l'autre. Que d'esprit el 
de force l quelle piquante ironie 1 et quelle noble indignation s'enveloppe de ce 
Voile transparent ! Voilà l'âme de Nicomède; voilà le style du grand Corneille. 
Tout ce qu'il fermentait de révolte et de vengeance comprimée dans les cœurs 
des Asiatiques sous la conquête romaine éclate ou plutôt se joue avec un plaisir 
amer dans ce discours. 

2. Voyez les notes ci-dessus [p. 20, n. i.] Il faudrait qu'elle n'échappe. Yoir. 

3. Perd^lle de son prix, etc. Dans toutes ces locutions : « J'ai raison, j'ai 
honte, j'ai peur, etc. », les mots raison, honte, peur, ne représentent point un 
objet défini, et ne peuvent point devenir sujecs de propositions suivantes. C'est 
une faute grave et malheureusement trop commune aujourd'hui, que celle où le 
poète est tombé en cet endroit. 

/i. Une affaire est d'importance, un nom ne l'est pas. Volt. 

5. Ce vers est très adroit : il paraît sans artifice ; et il y a beaucoup d'art à 
donner ainsi une raison qui empêche évidemment qu'Attale ne reconnaisse son 
frère. Volt. 

6. Encore un coup ; ce terme trop familier a été employé par Racine danâ 
Bérénice .- 

Madame, encore un coup, qu'en peut-il arriver ? 
te sont des négligences qui étaient pardonnables. Volt. 



à 
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Et ponr vous divertir est-il si nécessaire 

Que vous ne lui puissiez ordonner de se taire i? 

LAODICE. 

Puisqu'il vous a déplu vous traitant de Romain, 205 

Je veux bien vous traiter de fils de souverain. 

En cette qualité vous devez reconnoître 
Qu'un prince votre aîné doit être votre maître, — , 
Craindre de lui déplaire, et savoir que le sang 
Ne vous empêche pas de différer de rang, 210 

Lui garder le respect qu'exige sa naissance, 
£t^ loin de lui voler son bien en son absence^... 

ÀTTALE. 

Si Tbonneur d'être à vous est maintenant son bîen^ 

Dites un mot, madame, et ce sera le mien ; 

Et si Fâgelà mon ran.^"teit guelque préjudice, ^ 218 

Vous en corrigerez la fatale injustice. 

Mais, si je lui dois tant en fils de souverain. 

Permettez qu'une fois je vous parle en Romain. 

Sachez qu'il n'en est point que le ciel n'ait fait naître 
Pour commander aux rois, et pour vivre sans maître ^; 220 
Sachez ^ue mon amour est un noble projet 
Pour éviter l'affront de me voir son sujet; 
Sachez. •• 

LAODICE. 

Je m'en doutois, seigneur, que ma couronne 



i, VAtl. Que sans vous offenser il ne se puisse taire. 

3. Le mot toler est bas; on emploie dans le style noble, ravir, enlever g 
arracher, ôter, priver, dépouiller, etc. Volt. 

Le mot ravir, qui s'accommodait également à la mesure du vers, a-t-il 
échappé à la pensée de Corneillo? Ne pouvait-il pas dire aussi en supprimant 
la conjonction et, ici peu nécessaire : Loin de lut dérober son 6ten, etc. ? Il 
me semble qu'il n'a pas voulu de ces deux mots, parc^ que celui de voter 
s'accordait mieux avec le sentiment de Laodice, qui se plaît à humilier Attale. 

Les délicatesses de bienséance pour le langage étaient plus grandes du temps 
de Voltaire que du nôtre ; elles étaient quelquefois exagérées. Nous avons donné, 
depuis, dans un autre excès. 

3. Ces deux vers sont de la tragédie de Cinna, dans le rôle d'Emilie ; mais ils 
conviennent bien mieux à Emilie, Romaine, qu'à un prince arménien. Au reste, 
cette Rcëne est très attachante : toutes les fois que deux personnages se bravent 
sans se connaître, le succès de la scène est sûr. Volt. 

Si ce prince arménien n'avait pas été élevé à Rome depuis l'âge de quatre 
ans, on pourrait s'étonner qu'il se fit de pareilles idées ; elles n'ont rien d'étrange 
ici. Tout au plus pourrait-on se demander comment celui qui paraissait tout à 
l'heure si entêté de l'omnipotence du roi son père, met les rois si bas à pré- 
sent. Inconséquence de jeune homme passionné, qui ne pèse pas ses paroles, 
et ne songe point aux arguments qu'on en pourra tirer contre lui-*même. 
D'ailleurs, au point de vue d'Attale, les deux propositions ne se contredisent 
pas : Prusias a droit de commander à Laodice, et lui-même emprunte du nom 
de citoyen romain un éclat qui rehausse sa qualité de prince, au lieu de le 
rendre méprisable. 

3 



230 
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Vous charmoit bien du moins autant que ma personne; 

Mais, telle que je suis, et ma couronne et moi, 225 

Tout est à cet aîné qui sera votre roi ; 

Et s'il étoit ici, peut-être en sa présence 

Vous penseriez deux fois à lui faire une offense. 

ATTALE. 

Que ne puis-je l'y voir! mon courage amoureux... 

MICOMÈDE . 

Faites quelques souhaits qui soient moins dangereux» 
Seigneur ; s il les savoit, il pourroit bien lui-môme 
Venir ^d*un tel amour^irenger l'objel^qu'il aime. 

ATTALE. 

Insolent I esl-ce enfin le respect qui m*estdû? 

NICOMÈDE. 

Je ne sais de nous deux, seigneur, qui Ta perdu. 

ATTALE. 

Peux-tu bien me connoître et tenir ce langage ? 235 

NICOMÈDE. 

Je sais à qui je parle, et c'est mon avantage 
Que, n'étant point connu, prince, vous ne savez 
Si je vous dois respect, ou si vous m'en devez. 

ATTALE. 

Ah ! madame, souffrez que ma juste colère... 

LAODICE. 

Consultez-en, seigneur, la reine votre mère ; 240 

Elle entre. 
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NICOMÈDE. 

Instruisez mieux le prince votre fils, 
Madame, et dites-lui, de fi[râce, qui je suis : 
Faute de me connoître, il s'emporte, il s'égare; 
Et ce désordre est mal dans une âme si rare : 
J'en ai pitié. 

ARSINOÉ. 

Seigneur, vous êtes donc ici*? 245 



i. L'ironie de la fin de la scène précédente et du commencement de celle-ci 
est en situation, et comme Voltaire le disait tout à l'tieure, l'effet théâtral ne 
manque pas. 

1. C'est une naïveté qui échappe à tout le monde quand on voit quelqu'un 
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* NICOMÈDE. 

Oul^ madame, j'y suis^ et Métrobate aussi i. 

ARSINOÉ. 

Métrobalel ahl le traître! 

NICOMÈDE. 

11 n*a rien dit, madame^ 
Qui doive vous jeter aucun trouble dans Tâme. 

ARSINOÉ. 

Mais qui cause, seigneur, ce retour surprenant? 
Et votre armée? 

NICOMÈDE. 

Elle est sous un boa lieutenant; 250 

Et quant à mon retour, peu de chose le presse. 

J'avois ici laissé mon maître et ma maîtresse '>^*^^^^^^JU>aI 
Vous m'avez ôté l^un^v^us^^disrifi,-^^ 
Et je viens sauverTaulî^rercPeux et de vos inains. 

ARSINOÉ. 

C'est ce qui vous amène? 

NICOMÈDE. 

Oui, madame; et j'espère 255 

Que vous m'y servirez auprès du roi mon père. 

ARSINOÉ. 

Je vous y servirai comme vous respérez. 

NICOMÈDE. 

De votre bon vouloir nous sommes assurés. 

ARSINOÉ. 

Il ne tiendra qu'au roi qu'aux effets je ne passe s. 



qu'on n'etilend pas. Cette familiarité et cette petite négligence doivent être ban* 
nies de la tragédie. Volt. 

Arsinoô aOëcte une surprise feinte; elle veut persuader à Nîcomède, pour 
l'attiter plus à fond dans le piège, qu'elle s'effraye de sa venue : « Vous êtes 
donc icil s est une exclamation simple, naturelle, et qui, loin de devoir être 
bannie de la tragédie, est très bien en situation. 

i. si Nicomëde eût établi dans la première scène que ce Métrobate était un 
des assassins gagés par Arsinoé, ce vers ferait un grand effet; mais il en fait 
moins, parce qu'on ne connaît pas encore ce Métrobaie. Volt. 

On ne le connaissait pas encore de num, mais quand on l'entend nommer. 
on se souvient que c'est de lui que le prince voulait parler, lors lu'il a dit dans 
la première scène : 

Retourner à l'armée I Ah ! sachez que la reine 
La sème d'assassins achetés par sa haine. 
Deux s'y sont découverts, que j'amène avec moi. 

2. Maltreste; on permettait alors ce terme peu tragique. Matire elmaUr&tse 
semblent faire ici un jeu de mots peu noble. Volt. 

3. Souvent en ce temps-là on supprimait le ne quand il fallait l'employer, el on 
B'en servait quand il fallait l'omettre. Le second ne est ici un solécisme. // tient 
à V0U8, c'est^-dire, il dépend de vous que je passe, que je fasse, que je corn- 
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NICOMÈOE. • 

Vous vouiez à tous deux nous faire cette grâce? 260 

ARSINOÉ. 

Tenez-vous assuré que je n*oublierai rien. 

NICOMÈDE. 

Je connois votre cœur^ ne doutez pas du mien. 

ATTALE. 

Madame, c'est donc là le prince Nicomède? * 

NIGOMÈDE. 

Oui, c'est moi qui viens voir s'il faut que je ^vous^ède. *.%."- 

ATTALE. ^,^.^^*^ . ^t ' , . 

Ah! seigneur, excusez si, vous connolsdanlt maP.V. ^^ .265 

NICOMÈDE* \S' 

. Prince, faites-moi voir un plus digne rival 2. 
^ Si vous aviez dessein d'attaquer cette place 3, 
x^v/ Ne vous départez point d'une si noble audace 
^ Mais, comme à son secours je n'amène que moi. 

Ne la menacez plus de Rome ni du roi. 270 

Je la défendrai seul; attaquez-la de même. 
Avec tous les respects qu'on doit au diadème. 
^ veux bien mettre à part, avec le nom d'aîné, 
/''*^Le rang de votre maître où je suis destiné; 

.t nous verrons ainsi qui fait mieux un brave homme^ â7S 

>es leçons d'Annibal ou de celles de^ome. 

kdieu; pensez-y bien, je vous laisse y rêver. 1, , Jr^> 

SCËNE IV 

ARSINOÉ, ATTALE, CLÉONE. 



ARSINOE. 

Quoi! tu faisois excuse à qui m'osoit braver! 



batte, etc. // ne tient qu'à voiu est la même chose ([n'il tient à vous; doncla 
ne suivant est un solécisme. VOLt. 

1. On connaît mal quand on se trompeaucaraCtëre. Laodice dità Cléopâtre : 
Je voua connaissais mal; Photin dit: J'ai mal connu César; mais quand on 
ignore quel est 1 homme à qui l'on parle, alors il faut^ je ne connaissais pas. 
Volt. 

2. Il ne fallait pas tant rabaisser Attale pour élever Nicomède par le contraste. 
Attale, qu'on sacrifie à présent^ se montrera le dijgne fràre de Nicomède à la fia. 
Il est plus difficile de revenir du ridicule à l'estime qae delà haine à l'amitié. 

3. Tout ce discours est noble» ferme et élevé : c'est là dô la véritable gran- 
deur; il n'v a ni Ironie ni enûare. Tolt. 
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ACTE I, SCÈNE V 41 

ATTALE. 

Que ne peut point, madame, une telle surprise ? 

Ce prompt retour me perd, et rompt votre entreprise. 280 

ARSINOÉ. 

Tu l'entends mal, Attale; il la met dans ma main. 
Va trouver de ma part l'ambassadeur romain; 
Dedans mon cabinet amène-le sans suite ^, 
Et de ton heureux sort laisse-moi la conduite, 

. ATTALE. 

Mais, madame, s'il faut... 

ARSINOÉ. 

Va, n'appréhende rien; 285 

Et pour avancer tout hâte cet entretien. ^J*,^ 



ARSINOÉ, CLÉONE/^ i , •» 






/ '^"^ ^-^ * A 



CLÉONE. 

Vous lui cachez, madame, un dessein qui le touche ! 

ARSINOÉ. ^. -'"^ P "^i 

Je crains qu'en l'apprenant son cœur ne s' eliaro uche 2, ' o^» 
Je crains qu'à la vertu par les Romains instruit"" -r 
De ce que je prépare il ne m'ôte le fruit, 4290 ' 

Et ne conçoive mal qu'il n'est fourbe ni crime . . ' , 
Qu'un trône acquis par là ne rende légitime 3, \^ . '* 

CLÉONE. ' "^ 

J'auroîs cru les Romains un peu moins scrupuleux, 
Et la mort d'Annibal m'eût fait mal juger d'eux. 



1. Voyez les remarques des autres tragédies sur le mot dedans. Volt. 

Dedans est adverbe et ne tient pas lieu de préposition, non plus que, en 
outre, dehors, auparavant, sur lesquels il arrive à quelques personnes de se 
tromper. Ainsi on doit dire: // est hors de péril, il en est dehors; il a reçu 
cela outre ses honoraires, il a reçu ses honoraires et cela en outre ; U est 
venu avant vous ; vous arrivez, il était venu auparavant ; et non pas, dehors 
du péi U, en outre de ses honoraires, auparavant votu. 

8. Ménagement habile pour remettre en honneur le caractère d'Attale. 

8. Ces derniers vers sont de la conversation la plus négligée, et ce sentiment 
est intolérable. On retrouve le môme défaut toutes les fois que Corneille fait 
raisonner un prince, un ministre : tous disent qu'il faut être fourbe et raé- 
«jbant pour rmer. On a déjà remarqué mie jamais homme d'Etat ne parle 
ainsi. Ce dé&ut vient de ce qu'il est très aifficile de ménager ses expressions, 
et de faire entendre avec art des choses qui révoltent. C'est une grande im- 
prudence et une grande bassesse dans une reine de dire qu'il faut être fourbe 
et criminel pour régner. Un trône acquis par làesi une expression de comé- 
die. Volt, 
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ARSINOÉ. -* f' 

Ne leur impute pas une telle injustice ; 

Un Romain seul Ta faite, et par mon artifice. 295 

Rome Teût laissé vivre, et sa légalité* 

N'eût point foVcé les lois de l'hospitalité. 

Savante à ses dépens de ce qu'il savoit faire *, 

Elle le souffroit mal auprès d'un adversaire ; ^ 300 

Mais quoique par ce triste et prudent souvenir, 

De chez Antiochus elle l'ait fait bannir, 

Elle auroit vu couler sans crainte et sans envie / ^ 

Chez un prince allié les restes de sa vie. 

Le seul Fiaminius, trop piqué de l'afifront \ o03 

Que son père défait lui laisse sur le front; 

Car je crois que tu sais que, quand Taigle romaine 3 - - 

Vit choir ^ ses légions aux bords du Trasimène, 

Fiaminius son père en étbit général s, 

Et qu'il y tomba mort de la main d'Annibal ®; 3!0 



\, Légalité n*a Jamsds slgnïM justice, équité, magnanimité; il signifie au-- 
thenticité d'une lot tevetue des formes ordinaires. Volt. 

2. Sanante de est un barbarisme : savante, savait, répétition fautive. 

Volt. 

3. Tout écrivain doit éviter ces amas de monosyllabes qui se heurtent, car, 
que, quand : mais ce qu'on doit éviter, c'est de dire à sa confidente ce qu'elle 
sait; ce tour n'est pas assez adroit. Volt. 

4. Choir, expression absolument vieillie. Volt. 

5. Corneille donne ici, contre la vérité historique, l'exemple d'une licence 
qui, à ce que nous croyons, ne doit jamais être, imitée. Le Fiaminius qu'il 
introduit dans sa pièce n'était point du tout, comme il le suppose, fils jiiL4ié- 
nèral qui Çul.xainott*, et qui périt à la journée de Trasimène. Ces deux Fiami- 
nius n avaient pas même une origine commune. Celui qui combattit contre 
Annibal se nommait Caïus Fiaminius, et sa famille était plébéienne; l'autre, 

Satricien de naissance, se nommait T. Quintus Fiaminius, et fut en effet député 
la cour de Prusias, pour y demander, au nom des Romain^, Annibal, qui 
s'était réfugié chez ce prince. Corneille, quoique très instruit, fut trompé, 
selon toute apparence, par la conformité des noms ; et ce qui nous le persuade, 
c'est que, lorsqu'il se permet de donner volontairement quelque atteinte à la 
vérité dé l'histoire, il ne le dissimule jamais dans l'examen de ses pièces, et 
qu'il y rend compte des motifs qui ont pu l'autoriser à se donner cette licence ; 
mais on ne trouve rien, ni dans la préface, ni dans VEœamen de Nicomède, qui 
prouve que Corneille ait cru prendre ici quelque liberté. Paussot. 

6. Supposition gratuite du poète; l'histoire ne dit point qu'Annibal ait tué 
de sa main le consul Fiaminius. Mais on passe aisément sur l'invention, parce 
que, sans cette circonstance particulière, la défaite et la mort de Fiaminius 
suffiraient amplement à motiver le ressentiment d'un fils. Ce qui choque da- 
vantage, c'est la prétention d'Arsinoé d.!èlj:e la cause première. de la ipor t 
d'Anmbal. c'est la Jausse apologie de Rome, que 'dëmeïîl*ToiitÇ"rhTstoifê. Tite- 
Liye est plus sincère : Semper talem excitum vitœ suœ Hannibal prospeœerat 
animo, et Romanorum ineœpiabile odium in se cemens... a Liberemus, inquit, 
diutuma cura populum romanum, quando mortem senis exspectare longum 
cernent, » etc. (xxxix, 511. Ne dirait-on uas qu'il a pris un remords à Cor- 
neille de maltraiter ses chers Romains dans cette pièce, et qu'il veut les 
relever un peu ? Arsinoé se donne trop d'importance et se fait plus crimi- 
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Ce fils donc, qu*a pressé la soif de la vengeance» 

S'est aisément renau de mon intelligence * : 

L'espoir d'en voir l'objet 2 entre ses mains remis 

A pratiqué par lui le retour de mon fils; 

Par lui j'ai jeté Rome en haute jalousie ^ ' »' 315 

De ce que Nicomède a conquis dans l'Asie, 

Et de voir Laodice unir tous ses Etats, 

Par rhymen de ce prince, à ceux de Prusias : 

Si bien que, le Sénat prenant un juste ombrage 

D'un empire si grand sous un si grand courage, 320 

H s'en est fait nommer lui-même ambassadeur *, ^ 

Pour rompre cet hyp^'^^^, fit J^om^'T-SP granHAi^r» r y- 

Et vôîla le seul point où Rome s'intéresse s. 

nel le cni*elle n e Test. Elle pouvait se rendre Tinstrument dea desseins de 
Rouie aîin d'en profiter pour eUe-même et pour son fils. Mais qu'elle ait pu 
influer sur la politique du Sénat et l'émouvoir à son ^ré, c'est une illusion à 
laquelle on ne se prêtera pas, pour peu qu'on connaisse l'antiquité. 

i. s'est aisément rendu de mon intelligence, 

n*est pas français ; on est en intelligence, on se rend dii parti de quelqu'un. 

Volt. 

8. Il faut un effort pour deviner quel est cet objet .- c'est, par la phrase, 
Tobjet de leur intelligence; par la sens, c'est Laodice. La première loi est 
d'être clair; il ne faut jamais y manquer. Volt. 

Voltaire se trompe évidemment. Objet ne se rapporte point à Laodice, 
mais à vengeance, qui n'est pas assez loin pour jeter la moindre obscurité 
sur la phrase. Flaminius espéroit de voir l'objet de sa vengeance (Annibal, 
qui a tué son pèrej remis entre ses mains : tel est le sens très clair de 
Corneille. Palissot. 

3. Par lui j'ai jeté Rome en haute jalousie, 

n'est pas français ; on inspire de la jalousie, on ia fait n^tre : la jalousie ne 
peut être haute ; elle est grande, elle est violente, soupçonneuse, etc. Volt. 

4. Cet U se rapporte au prince Attale ; mais il en est trop loin : cela rend 
la phrase obscure, de même que borner sa grandeur; il semble que ce soit 
la grandeur de l'hymen. Les articles, les pronoms mal placés, jettent tou- 
jours de rembarras dans le style : c'est le plus grand inconvénient de la 
langue française, qui est d'ailleurs si amie de la clarté. Volt. 

Autre inadvertance du môme genre. Cet il ne peut se rapporter qu'à 
Flaminius, qui s'est fait nommer ambassadeur à la cour de Prusias. 

Palissot. 

5. Pourquoi Arsinoé dit-elle tout cela à une confidente inutile? Cléopâtre, 
dans Rodogune, tombe dans le même défaut. La plupart des confidences sont 
froides et déplacées, à moins qu'elles ne soient nécessaires : il faut qu'un 
personnage paraisse avoir besoin de parler, et non pas envie de parler. 

Volt. 
Le chœur chez les anciens recevait aussi les confidences des personnage» 
du drame; il* donnait lieu, de même, à beaucoup d'indiscrétions encore moins 
vraisemblables. Mais il occupait une place, il avait un intérêt, que ses suc- 
cesseurs dans la tragédie moderne n'ont jamais eu, écouteurs subalternes et 
trop effacés, pour que la part qu'ils prennent aux événements puisse nous 
toucher, si ce n'est quand ils deviennent des ressorts de l'action, comme 
Osmin dans Bajazet, Arcas dans Iphigénie. 
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CLÉOME. j 

Attale'à ce dessein entreprend sa maîtresse f^ 

Mais (fue n'agissoit Rome avant que le retour 325 

De cet amant si cher affermît son amour? 

ARSINOé. 

Irriter un vainÉ[ueur en tête d'une armée 
Prête à suivre en tous lieux sa colère allumée, 
Cétoit trop hasarder; et j'ai cru pour le mieux ^ 
Qu'il falloit de son fort l'attirer en ces lieux. 330 

Métrobate Ta fait, par des terreurs paniques 2,' 
Feignant de luitranir mes ordres tyranniques; 
Et, pour l'assassiner se disant suborné, 
Il l'a, grâces aux dieux, doucement amené. 
, Il vient s'en plaindre au roi, lui demander justice; 335 

Et sa plainte le jette au bord du précipice. 
Sans prendre aucun souci de m'en justifier, 
Je saurai m'en servir à me fortifier. 
Tantôt en le voyant j'ai fait de l'effrayée 3, 
J'ai changé de couleur, je me suis écriée : 340 

Il a cru me surprendre, et l'a cru bien en vain, 
Puisque son retour même est l'œuvre de ma main. 

CLÉONE. 

Mais, quoi que Rome fasse, et qu'Âttale prétende, 
Le moyen qu'à ses yeux Laodice se rende ? 

ARSINOÉ. 

Et je n'engage aussi mon fils en cet amour 345 

Qu'à dessein d'éblouir le roi, Rome et la cour. , 
Je n'en veux pas, Cléone, au sceptre d^Arménie : 
Je cherche à m'assurer celui de Bithynie; 
Et, si ce diadème une fois est à nous ^, 
Que cette reine après se choisisse un époux. 3S0 

Je ne la vais presser que pour la voir rebelle, 
Que pour aignr les cœurs de son amant et d'elle. 



1 . Pour le mieux, expression de comédie. Volt. 

2. L'a fait, et terreurs paniques, expressions qui n'ont rien de noble. Volt. 
Terreurs paniques ne pèche point par trivialité, mais plutôt par défaut 

de justesse. La* crainte que peut inspirer un complot découvert n'est pas 
une terreur panique, comme une alarme soudaine qui trouble sans raison. 

3. Les comédiens ont corrigé, j'ai feint d'être effrayée; mais la chose n'est 
pas moins petite et moins indigne de la grandeur du tragique. Volt. 

Corneille répondra dans la scène II de l'acte IV : 

La fourbe n'est le jeu que des petites âmes, 
Et c'est là proprement le partage des femmes. 

et l'on peut voir notre note sur ces vers. 

4. Cet une fois est une explétive trop triviale. Volt. 



ACTE I, SCÈNE V 45 

Le roi, quo le Romain poussera vivement^ 

De peur d'offonser Rome agira chaudement ^ ; 

Et ce prince, piqué d'une juste colère *, 385 

S'emportera sans doute, et bravera son père, 

S'il est prompt et bouillant, le roi ne Test pas moins ; . 

Et, comme a l'échauffer j'appliquerai mes soins 3, 

Pour peu qu'à de tels coups cet amant soit sensible. 

Mon entreprise est sûre, et sa perte infailUble. , 360 

Voilà mon cœur ouvert 4, et tout ce qu'il prétend. 
Hais dans mon cabinet Flaminius m'attend ^. 
Allons, et garde bien le secret de ta reine. 

GLÉONIg. 

Vous me connoissez trop pour vous en mettre en peine ®, 



i. Chaudement : cet adverbe est proscrit du style noble. Volt. 

La proscription est trop sévère, et c'est avoir le goût trop difficile et trop 
précieux. Cet adve)*be n'a rien en soi de remarquable ici, ni en bien ni en mal; 
U passe, et c'est tout ce que prétend Corneille. A la fin, cette noblesse qu'on 
voudrait toujours dans les moindres mots des personnages de tragédie, les 
tiendrait sur un ton trop guindé. Mais ce qui n'est pas indifférent dans la forme 
toute familière de cette phrase, c'est le trait dont elle peint le caractère de 
Prusias. 

2. Piqtié d'une juste colère, n'est pas français. On est piqué d'un procédé, et 
animé de colère. Volt. 

3. Cette phrase et ce tour qui commencent par comme sont familiers à Cor- 
neille. Il n'y en a aucun exemple dans Racine. Ce tour est un peu trop pro- 
saïque: il réussit quelquefois; mais il ne faut pas en faire un trop fréquent 
usage. Volt, 

A, Mais pourquoi a-t-elle ouvert son cœur à Cléone? qu'en résulte-t^ilî Je 
sais qu'il est permis d'ouvrir son cœur; ces confidences sont pardonnées aux 
passions : une jeune princesse peut avouer à sa confidente des sentiments qui 
échappent à son cœur ; '"a?? r^^^ rfin» pH'*'q"" "" ^^'^ fajr^ jmrtriA apg pro- 
jetsjiu'è-eeux qui les doivent servir. Cette scène est froide etmarécrltÇl Voit. 

5. Il est cTair que Flaminius attend la reine ; qu'elle a les plus grands intérêts 
du monde de hâter son entretien avec lui. Micomède est arrivé ; il va trouver 
le roi; il n'y a pas un moment à perdre : cependant elle s'arrête pour détailler 
inutilement à Cléone des projets qui sont d'une nature à n'être confiés qu'à 
ceux qui doivent les seconder. Cette manière d'instruire le spectateur est sans 
art et sans intérêt. Volt. 

6. Cela est trop trivial, et ce vers fait trop voir l'inutilité du rôle de Cléone: 
c'est un très grand art de savoir intéresser les confidents à l'action. Néarque, 
dans Polyeucte, montre comment un confident p^ut être nécessaire. Volt. 
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SCÈNE PREMIÈRE 

PRUSIAS, ARASPE. 

PRDSIAS. 

Revenir sans mon ordre, et se montrer ici*! 365 

ARASPE. 

Sire, vous auriez tort d'en prendre aucun souci, 

£t la haute vertu du prince Nicomède 

Pour ce qu'on peut en craindre est un puissant remède; 

Mais tout autre que lui devroit être suspect. 

Un retour si soudain manque un peu de respect, 370 

Et donne lieu d'entrer en quelque défiance 

Des secrètes raisons de tant d'impatience. ' - 

PRUSIAS. 

Je ne les vois que trop, et sa témérité ''^ . 

N'est qu'un pur attentat sur mon autorité; ^ 

11 n'en veut plus dépendre, et croit que ses conquêtes 375 
Au-dessus de son bras ne laissent point de têtes • ; 
Qu'il est lui seul sa règle, et que sans se trahir 

1. On voit que Prasias est agité d'une colère que quelque bouche malveil- 
lante a soufflée avec de perfides insinuations dans son cœur. Ce faible vieillard 
s'irrite au gré de ceux qui l'entourent. La reine se garde bien_de_iiara!tre 
ennemie de Nicomède, elle cache aux yeux de.'stni'linbècïïô'gpoux' les senti- 
ments de la marâtre; mais elle a ptîc&àutouf de lui des- yer vlieui a qûi pailentj 
au lieu d'elle. Personne ne nous avertit qu'Araspe joue ce rôle auprès du roi;^ 
mais, dès ses premières paroles, on le devine; et plus on l'écoute, moins on 
en peut douter. Voltaire, qui a noté avec beaucoup de justesse, quoique avec 
une dureté blessante, quelques vices d'oraison, n'a pas observé l'habileté du 

»poèie dans la conception et la mise en scène de ce personnage secondaire. 
» Voyez cette malicieuse admiration pour Nicomède, dont la gloire importune et 

xinquiète Prusias; ces assurances tirées de la vertu du prince, gui cependant 
a fait une chose qu'il faudrait punir en tout autre; ces précautions de bonne 
politique dont on donne l'idée au vieillard courroucé en paraissant vouloir 
ren détourner. Voltaire n'a rien vu de tout cela; il est si préoccupe des 
fautes de gr-immaire I 

2. Des têtes au-dessus des bras! Il n'était plus permis d'écrire ainsi en 
1652 : mais Corneille ne châtia jamais son style; il passe pour valoir mieux par 
la forco des idées que par l'expression : cependant observez que, toutes les 
fois qa'il est véritablement grand, son expression est noble et Juste, et ses 
vers sont bons. Volt. 



ACTE n, SCÈNE I 47 

Des héros tds que lui ne sauroîent obéir. 

ARA3PE. 

C'est d'ordinaire ainsi (|ue ses pareils agissent : 

A suivre leur devoir leurs hauts faits se ternissent ^ ; 380 

Et ces ^ands cœurs, enflés du bruit de leurs combats, 

Souverains dans l'armée, et parmi leurs soldats, 

Font du commandement une douce habitude, 

Pour qui Tobéissance est un métier bien rude. 

PRUSIAS. 

Dis tout, Araspe; dis que le nom de sujet 385 

Réduit toute leur gloire en un rang trop abject ^; 

Que, biea que leur naissance au trône les destine, 

Qu'un père garde trop un bien qui leur est dû. 

Et qui perd de son prix étant trop attendu; 

Qu'on voit naître de là mille sourdes pratiques , ^-^^ ' 

Dans le gros de son peuple, et daq[s_sfisjomesti ques ^ , •" C-t ' (v, 

Et que, si Ton ne va jusqu'à tranchêrlelsu urs /J 

De son règne ennuyeux, et de ses tristes jours, 

Du moins une insolente et fausse obéissance ^, 

Lui laissant un vain titre, usurpe sa puissance. 395 

ARASPE. 

C'est ce que de tout autre il faudroît redouter. 
Seigneur, et qu'en tout autre il faudroit arrêter. 
Mais ce n'est pas pour vous un aviri nécessaire; 
Le prince est vertueux et vous êtes bon père. 

« 

•I. U semble que les hauts faits suivent un devoir et quMIs se ternissent en le 
suivant : ce n'est pas parler sa langue. Volt. 

Esi-ce qu'on ne peut pas remplir l'ellipse du discours d'Arasçe, et le rendre 
ainsi tout naturel: (dans la pensée des héros tels que lui) à suivre leur devoir 
leur» hauts faits se ternissent, ils croiraient ternir l'éclat de leurs hauts faits. 

8. Qu'est-ce que le rang d'une gloire? On ne réduit pas en, on réduit à. 
Presque tout le style de cette pièce est vicieux; la raison en est que l'auteur 
emploie le ton de la conversation familière, dans laquelle on se permet beaucoup 
d'impropriétés, et souvent des solécismes et des barbarismes. Le style de la 
conversation peut être admis dans une comédie héroïque ; mais il faut que ce 
soit la conversation des Condé, des La Rochefoucauld, des Retz, des Pascal, 
des Arnauld. Volt. 

3. Ces expressions n'appartiennent qu'au style familier de la comédie. Volt. 
Racine a ennobli ce nom par une épithèle : 

Les sanglantes pratiques 
Que formaient contre lui deux ingrats domestiques. 

4. Expression de génie, alliance de mots frappante moins par la rencontre 
extraordinaire que par une vérité énergique. Ce vers de Boileau est brillant : 

Peindre du peuple hébreu la fuite triomphante. 

Celui de Corneille est d'un penseur profond, obsequiumcontumax: L'un plaît 
à l'imagination, l'autre pénètre l'âme d'une pensation vive^ et profonde. On 
pourrait rapprocher de cette image, pour la hardiesse et l'énergie du con- 
traste, la peinture de Burrhus, par lad te : Plaudebat mœrenê. 



48 I JSl^MÈDE 

Si je n'étois bon père, il seroit criminel ^ : 
11 doit son innocence à l'amour paternel; 
C'est lui seul <][ui l'excuse, et qui le justifie, 
Ou lui seul qui me trompe, et qui me sacrifie : 
Car je dois craindre enfin que sa haute vertu 
Contre Pambition n'ait en vain combattu, 405 

Qu'il ne force en son cœur la nature à se taire. 
Qui saJ ^gse d'un rfl L-penLAaJasser d'un père ; 
Mille exemples' sanglants nous peuvent renseigner : 
Il n'est rien qui ne cède a l'ardeur de régner; 
Et depuis qu'une fois elle nous inquiète, 410 

La nature est aveugle, et la vertu muette. 
Te le dirai-je, Araspe? il m'a trop bien servi; 



Augmentant mon pouvoir, il me Ta tout ravi : 
Il n'est plus mon sujet qu'autant qu'il le veut 



être ; 



V 



i . On retrouve un peu Corneille dans celte tirade, c|uoique la même pensée y 
soit répétée et retournée en plusieurs façons; ce quiétait un vice commun en 
' ce temps-là. Mais à quoi bon tous ces discours? Que veut Prusias? Rien. Quelle 
résolution prend-il avec Araspe? Aucune. Cette scène parait peu nécessaire, 
{ ainsi que celle d'Arsinoé et de sa confidente. £n général, toute scène entre un 
personnage principal et un confident est froide, à moins que ce personnage 
n'ait un secret important à confier, un grand dessein à faire réussir, une pas- 
sion furieuse à développer. Volt. 

Les éloees de Voltaire sont pires que ses critiques; pires, car ils couvrent 
celles-ci d'un vernis d'impartialité ; pires, car leur tiédeur afl"aiblirait le sen- 
timent des beautés de Corneille, si toutefois elle pouvait prévaloir sur l'im- 
pression qu'on en reçoit ou à la lecture ou à la scène, a On retrouve un peu 
Corneille dans cette tirade l » Et dans quel discours ce mâle génie a-t-il marqué 
plus fortement son empreinte? Tacite a-t-il plus profondément sondé les 
plaies honteuses de l'âme des tyrans, les lâches jalousies d'un Tibère, les 
noires ingratitudes d'un Domitien? Et quels vers, entre tant de vers si bien 
frappéSi que ceux-ci qui les résument tous : 

Qui se lasse d'un roi peut se lasser d'un pore. 
Et qui me fait régner en effet est mon maître. 
Pour paraître à mes yeux son mérite est trop grand. 
On n'aime point à voir ceux à qui Ton doit tant. 

Cette scène, selon Voltaire, aurait l'inconvénient d'être oiseuse et sans résul- 
tat; Prusias ne prend point de résolution avec Araspe. parce q i;i Q Prusiasj i'est 
pas homme à prendre uné~rîs5Iulloii tout d'un coup, et qu'on ne peut pas 
d'ailleurs y aller si vHe<axec un Itomme- tet tme hioom b de, MaXd XL faut ce que 
comporte sa faiblesse lonprnmrrnpo ot irn'îrimr, il n'oTHniT^rft par ses plaintes 
et il décûuvj:aLsôs.eDdFe»t5 VtiTn'Srables à l'insidieux courtisan, qui sert les pro- 
jets de la reine; quand elle vïendra/^e ti*3inC(îlFaTKnterfe»-<ieroief«eo^^ 
Sans doute Araspe a beaucoup moins à fbîre pe«r expier ies-ééfiancês et 
les terreurs de Prusias, que Narcisse pour ramener Néron, du point où l'a- 
vaient laissé les remontrances de Burrhus, au complot du fratricide. Mais il y 
a une remarquable analogie entre les artifices du Bithynien et ceux de l'af- 
franchi : 

Je me garderai bien de vous en détourner, 
Seigneur, mais il s'est vu tantôt emprisonner. 



i 



ACTE n, SCÈNE I y 49 

Et qui jpB4 dit r égner ea-^ffèt mi mon moâtre, 415 

"ourparoître à mes yeux son mérite est trop grand: 
On n'aime point à- voir ceux à ,qui rçmLdaitJtot. 
Tout ce qu'il a fait parle au moment qu'il m'approche; 
Et sa seule présence est un secret reproche : 
Elle me dit toujours qu'il m'a fait trois fois roi, 420 

Que je tiens plus de lui qu*il ne tiendra de moi; i^ 
Et que, si je lui laisse un jour une couronne, 
Ma tête en porte trois que sa valeur me donne. 
J'en rougis dans mon une; et ma confusion, 
Qui renouvelle et croît à chaque occasion, 425 

Sans cesse offre à mes yeux cette vue importune, 

Sue qui m'en donne trois peut bien m'en ôter une; 
ûll n'a qu'à Fentreprendre, et peut tout ce qu'il veut. 
Juge^ Araspe, où j'en suis, s^il veut tout ce qu'il peut^. 

ARÂSPE. 

Pour tout autre que lui je sais comme s'explique 430 

La règle de la vraie et sainte politique. 

Aussitôt qu'un sujet s'est rendu trop puissant, 
Encor qu'il soit sans crime, il n'est pas innocent ' : 
On n'attend point alors qu'il s'ose tout permettre; 
C'est un crime d'Etat que d'en pouvoir commettre; 435 

Et qui sait bien régner l'empêche prudemment 
De mériter un juste et plus grand châtiment, 
Et prévient, par un ordre à tous deux salutaire. 
Ou les maux qu'il prépare, ou ceux qu'il pourroit faire. 
Mais, seigneur, pour le prince, il a trop de vertu; 440 

Je 'vous l'ai déjà dit. 

PRUSUS, 

Et m'en répondras-tu 3 ? 

i. Ces antithôses et ces figures de mots, comme on l'a déjà remarqué, doi« 
vent être bien rares. La versification héroïque exige que les vers ne finissent 
point par des verbes en monosyllabes; l'harmonie en souffre; U peut, U veut, 
il fait, il court, sont des syllabes sèches et rudes ; il n'en est pas de même 
dans les rimes féminines: U vole, il presse, il prie; ces mois sont plus soutenus; 
ils ne valent qu'une syllabe, mais on sent qu'il y en a deux qui forment une 
syllabe longue et harmonieuse. Ces petites finesses de l'art sont a peine connues, 
et n'en sont pas moins importantes. Volt. 

La manie oes antithèses peut devenir aussi fastidieuse qu'elle est frivole'X 
Mais quand une pensée forte et juste revêt la forme de l'antithèse, la forme/ 
au lieu d'être une faute, ne fait que rendre plus saillant le mérite de la pensée^ 
C'est le jugement qu'on doit porter de ces deux vers, que Prusias ne saurait 
prononcer sans trembler. 

3. Araspe semble avoir dicté à Mathao sa maxime : 

Est-K^e aux rois à garder cette lente justice? 

Dès qu'on leur est suspect on n'est plus innocent. 
3. Voilà le triomphe de la ruse d'Araspe et de l'art du poète. Le brédole 



à 



50 NIGOHÈDE 

Me seras-tu garant de ce qu'il pourra faire 

Pour venger Anuibal, ou pour perdre son. frère? 

Et le prends.-tu pour homme à voir d'un œil égal 

Et l'amour de son frère, et la mort d'Aonibal ? 445 

Non, ne nous flattons point, il fmirt h fia yftnpeance; 

Il en a le prétexte, il en a la puissance ; 

Il est l'astre naissant qu'adorent mes Etats; 

Il est le dieu du peuple, et celui des soldats. 

Sûr de ceux-ci, sans doute il vient soulever l'autre, 450 

Fondre avec son pouvoir sur le reste du nôtre ^ : 

Mais ce peu qui m'en reste, encor que languissant, 

N'est pas peut-être encor tout à fait impuissant. 

Je.^ux.bien toutefois agir*avec adresse. 

Joindre beaucoup d'honneur à bien peu de rudesse^, 455 

Le chasser avec gloire, et mêler doucement 

Le prix de son mérite à mon ressentiment : 

Mais, s'il ne m'obéit, ou s'il ose s'en plaindre, 

Quoi qu'il ait fait pour moi, quoi que j'en voie à craindre, 

Dussé-je voir par là tout l'État hasardé... 460 

ÂRASPE. 

Il vient. 



SCÈNE II 

PRUSIAS, NICOMÈDE, ARASPE. 

PRUSIAS. 

Vous voilà, prince ! et qui vous a mandé? 

NICOMÈDE. 

La seule ambition de pouvoir en personne 

Mettre à vos pieds, seigneur, encore une couronne, 

De jouir de l'honneur de vos embrassements. 

Et d'être le témoin de vos contentements. 465 

Après la Cappadoce heureusement unie 

Aux royaumes de Pont et de la Bithynie, 

Je viens remercier et mon père et mon roi 



vieillard se figure qu'on veat éteindre sa colère au momunt même où on l'at- 
tise. 

i . Expressions vicieuses : on ne peut dire l'autre que guand on l'oppose à 
l'un : le nôtre ne se peut dire à la place du mien, à moins qu'on n'ait déià 
parlé au pluriel. Je le répète encore, rien n'est si difficile et si rare que de 
Dien écrire. Volt. 

a. Tout cela est d'un style confus, obscur, volt. 
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ACTE n, SCÈNE H 51 

D'avoir eu la bonté de s'y servir de moi, 

D'avoir choisi mon bras pour une telle gloire^, 470 

£t fait tomber sur moi l'honneur de sa victoire. 

PRUSIAS. 

Vous pouviez vous passer de mes embrassements^ 

Me faire par écrit de tels remerciements; 

Et^vous ne deviez pas envelopper d'un crime - ' ' 

Ceque.votre victoire ajoute à votre estime*. 475 

Abandonner mon camp en est un capital. 

Inexcusable en tous, et plus au général ; 

Et tout autre que vous, malgré cette conquête. 

Revenant sans mon ordre, eût payé de sa tête. 

NICOMÈDE. 

J'ai failli, je l'avoue, et mon cœur imprudent 480 

A trop cru les transports d'un désir trop ardent : 
L'amour .c^ue j'ai pour vous a ^nmmîa £gtte olEanse, 
Lui seul a mon aevoîr fait cette violence ^. . 
Si le bien de vous voir m'étoit moins précieux. 
Je serois innocent, mais si loin de vos yeux, 485 

Que j'aime mieux, seigneur, en perdre un peu d'estime, 
Et qu'un bonheur si grand me coûte un petit crime. 
Qui ne craindra jamais la plus sévère loi *, 



1. On ne choisit point un bras pour une gloire. Volt. 

Choisir un bras pour une gloire présente en effet quelque chose de gauche 
et de ridicule. Mais on est affecté d'un tout autre sentiment lorsqu'on entend 
ce vers de Corneille : 

D'avoir choisi mon bras pour une telle gloire, 

et l'on demeure charmé de ce qui le suit et le couronne : 

Et fait tomber sur moi l'honneur de sa victoire. 

Une si belle poésie, si pleine d'un parfum d'antiquité ! Le vainqueur ayant 
fait la guerre sous les auspices du roi, la' victoire n'est pas sienne, elle est au 
roi, qui en fait tomber sur lui l'honneur. Voltaire ne devrait-il pas à une rémi- 
niscence ces vers de Sémiramis : 

Elle laissa tomber de son char de victoire 

Sur mon front jeune encor un rayon de sa gloire. 

2. Il a promis h son confldent d'avoir bien peu de rudesse, et il commence par 
dire à Nicomède la chose du monde la plus rude; j Qe déclare criminel d'Etat. 
Ajoute à votre estime n'est pas frança s en ce sens : réSllUie UU hàas sommes 
n'est pas notre estime; on ne peut'di'e votre estime comme on dit votre gloire, 
votre vertu. "Volt. 

3. Devoir est souvent employé par les poètes pour sentiment du devoir, atta- 
chement au devoir. Racine dans Bajazet .- 

Et moi, si mon devoir, si ma foi ne l'arrête. 

Voltaire dans Olympie: 

J'espère en ton devoir, j'espère en ton courage. 

4. Il faut éviter ces tours de phrase où les qui et les que prolongent la pé- 




\ 
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52 NICOMÈDË 

Si l'amour juge en vous oe qu'il a fait en moi, 

PRUSIAS, . -P 

La plus mauvaise excuse est assez pour un père, 490 

Et sous le nom d'un fils toute faute est légère. 
Je ne veux voir en vous que mon unic[ue apgm* ^ 
Recevez tout rhonneur qu'on vous doit aujourd'hui. 
L'ambassadeur romain m'é demande audience*; 
11 verra ce qu'en vous je prends de confiance; 495 

Vous l'écouterez, prince, et répondrez pour moi. 
Vous êtes aussi bien le véritable roi; 
Je n'en suis plus que l'ombre, et l'âge ne m'en laisse 
Qu'un vain titre d'nonneur qu'on rend à ma vieillesse; 
Je n'ai plus que deux jours peut-être à le garder : SOO 

L'intérêt de l'Etat vous doit seul regarder 3, 
Prenez-en aujourd'hui la marque la plus haute * : 
Mais gardez-\ou8 aussi d'oublier votre faute; 
'\.Et, comme elle fait brèch e au pouvoir souverain 5, 
Pour là bien réparer, retournez dès demain ®. 505 



riode outre mesure et l'embrouillent péniblement : Si loin... que j'aime 
mieux.., et qu'un bonheur... coûte un petit crime, qui ne craindra... si 
; l'amour... » 

i. Que mon unique appui, espèce de latinisme. Unique veut dire non pas 

' que Prasias se croit sans autre appui que Nicomède, mais que Nicomède lui 

semble un appui excellent, tellement supérieur à tous les autres, qu'il les efface 

et paraît être seul. Uniow se prenait très souvent en ce sens dans la langue 

latine. 

\ 8. Ce pièce grossier où Prusias veut faire tomber le leune prince est une 

\ invention digne de ce cœur faible et lâche. Impuissant à contenir et à cacher 

ses mécontentements et sa malveillance, sans avoir la hardiesse de satisfaire, 

par un acte d'autorité, ses défiances et ses ressentiments, il va mettre son fils 




se dément pas. 

: 8. Seul semble dire que Prusias abdique ; et il est si loin d'abdiquer, qu'il 

•vient de menacer son fils. C'est trop se contredire. Volt. 

Nicomède est si près de succéder, selon ce que dit Prusias, que ce vieux roi 
peut, sans se contredire, donner cet avisa son fils et lui reprocher à mots cou- 
verts un commencement d'usurpation. 

4. La marque haute ! Volt. 

5. Cette expression faire brèche n'est plus d'usage : ce n'est pas que l'idée ne 
soit noble; mais en français, toutes les fois que le mot /aire n'est pas suivi d'un 
article, il forme une façon de parler proverbiale trop familière. Faire assaut, 
faire force de vailes, faire de nécessité vertu, faire ferme, faire brèche, faire 
nalte, etc. ; toutes expressions bannies du vers héroïque. Volt. 

De tous les exemples que cite Voltaire, il y en a un qu'on peut excepter, 
c'est l'expression de Corneille, et l'on pourrait en ajoutent d'autres: « faire 
gloire, faire honte, etc. » 

6. Pour la bien réparer, etc. Dans cette locution, faire brècïie, comme dans 
celles-ci, faire injure, faire tort, le nom étant un complément indéfini, ne 
peut pas devenir sujet d'une proposition suivante, ni môme y être représenté 
par un pronom soumis aux modifications de genre. Car la grammaire, avec sa 
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Remettez en éclat la puissance absolue : 

Attendez-la de moi comme je l'ai reçue, 

Inviolable, entière; et n'autorisez pas 

De plus méchants que vous à la mettre plus bas ^. 

Le peuple qui vous voit, la cour qui vous contemple^ 510 

Vous désobéiroient sur votre propre exemple : 

Donnez-leur-en un autre, et montrez à leurs yeux 

Que nos premiers sujets obéissent le mieux. 

NICOMÈDE. 

J'obéirai, seigneur, et plus tôt qu'on ne pense ; 

Mais je demande un prix de mon obéissance. S15 

La reine d'Arménie est due à ses Etals, 
Et j'en vois les chemins ouverts par nos combats. 
Il est temps qu'en son ciel cet astre aille reluire ^ : 
De grâce, accordez-moi l'honneur de Fy conduirÉ^. . 

PRUSUS. . ." " ^ ^' 
Il n'appartient qu'à vous, et cet illustre emploi 520 

Demande un roi lui-même ou l'héritier d'un roi; 
Hais pour la renvoyer jusqu'en son Arménie .^. 
Vous savez qu'il y faut quelque cérémonie 3 : j 
Tandis que je ferai préparer son départ. 
Vous irez dans noon camp l'attendre de ma partt 525 

NICOMÈDE. 

Elle est prête à partir sans plus grand équipage ^, 

PRUSIÂS. 

Je n'ai garde à son rang de faire un tel outrage, 
Mais l'ambassadeur entre, il le faut écouter; 
Puis nous verrons quel ordre on y doit apporter. 



rigueur, qui s'inquiète peu de la grâce, exigerait qu'on écrivît «pour lb bien 




nous semble qu'elle n'est pas tellement basse, qu'il faille la bannir absolument 
de tout langage noble, et qu'ici elle ne fait nullement disparate dans le discours 

1. Cette manière de s'exprimer n'est plus d'usage, et n'a jamais fait un bon 
effet. Remarquez que boa est un adverbe monosyllabe : ne finissez jamais un 
vers par bas, à bas, plus bas, haut, plus haut. Volt. 

j. Cettejgaitapbûreesl.vicieuseâ en ce qu'elle suppose que cet astre de Lao- 
diflftftfit dft«fiftndii (\ n ciel en terre. Vqli . 

sTPrusias veut aussi râiUCT. Cette pièce est trop pleine de railleries et 
d'ironies. Volt. 

4. Ce dernier hémistiche est absolument du style de la comédie. Volt. 
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SCÈNE III 
PRUSIAS, NICOMÈDE, FLAMINIUS, ARASPE. 



FLÀMINIUS. 

Sur le point de partir, Rome, seigneur, me mande 530 

Que je vous fasse encor pour elle une demande. 

Elle a nourri vingt ans un prince votre fils; 
Et vous pouvez juger des soins qu'elle en a pris 
Par les hautes vertus et les illustres marques 
Qui font briller en lui le sang de vos monarques. 535 

Surtout il est instruit en l'art de bien régner : 
C'est à vous de le croire et de le témoigner *. , 
Si vous faites état de cette nourriture ^, 
Donnez ordre qu'il règne : elle vous en conjure ; 
Et vous offenseriez l'estime qu'elle en fait^ 540 

Si vous le laissiez vivre et mourir en sujet*. 
Faites donc aujourd'hui que je lui puisse dire 
Où vous lui destinez un souverain empire. 

PRUSIAS. 

Les soins qu'ont pris de lui le peuple et le sénat 

Ne trouveront en moi jamais un père ingrat : 545 

Je crois que pour régner il en a les mérites ^, 

Et n'en veux point douter après ce que vous dites ; 

Mais vous voyez, seigneur, le prince son aîné. 

Dont le bras généreux trois fois m'a couronné; 

Il ne fait que sortir encor d'une victoire ; 550 



1. Voilà de quel ton le peuple romain doit parler à son aflranchi. 

2. Nourriture est ici pour éducation; et, dans ce sens, il ne se dit plus ; 
c'est peut-être une perte pour notre langue. Faire état est aussi aboli. Volt. 

En vertu de quelle autorité Voltaire prononce-t-il cette abolition ? Est-ce 
que l'expression est malséante, fausse, disgracieuse ? Pourquoi nous appauvrir 
de gaieté de cœur ? 

3. On ne fait pas l'estime; cela n'a jamais été français : on a de l'estime, on 
conçoit de l'estime, on sent de l'estime; et c'est précisément parce qu'on la 
sent qu'on ne la fait pas. Par la même raison, on sent de l'amour, de l'amitié ; 
on ne fait ni de l'amour ni de l'amitié. Volt. 

L'estime ne peut-elle pas se prendre comme synonyme d'estimation, appré- 
ciation? « Faire estime de quelqu'un » n'est-ce pas «apprécier son mérite»? 
On a un sentiment d'estime; est-il défendu de se faire une opinion d'estime? 

4. Si vous le laissiez, etc. NouB avons eu lieu d'observer déjà combien les 
pronoms indiscrètement jetés dans une phrase y portent de trouble et d'obs- 
curité. En voici un nouvel exemple : le laissiez vivre (Âttale), lui puisse dire 
(à Rome), lui destinez (à Attale). 

5. Ni ces expressions ni cette construction ne sont françaises : il en a Us 
mérites pour régner ! Volt. 
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Et pour tant de hauts faits je lui dois quelque gloire : 
Souffrez qu'il ait l'honneur de répondre pour moi *. 

NICOMÈDE. 

Seigneur, c'est à vous seul de faire Attale roi. 

PRUSIAS. 

C'est votre intérêt seul que sa demande touche. 

NICOMÈDE. 

Le vôtre toutefois m'ouvrira seul la bouche. 

De quoi se mêle Rome, et d'où prend le sénat, S5S 

Vous vivant, vous régnant, ce droit sur votre Etat *? 

Vivez, régnez, seigneur, jusqu'à la sépulture. 

Et laissez faire après^ ou Rome, ou la nature. 

PRUSIAS. 

Pour de pareils amis, il faut se faire effort. 560 

NICOMÈDE. 

Qui partage vos Jbîens aspire'à votre- mort, 
Et-delîQjreils ànus,""eir Bonne politique... 



<!. le roi Prusias, qui n'est déjà pas trop respectable, est peut-être encore plus y 
avili dans cette scène, où Nicomède lui donne, en présence de l'ambassadeur de \ 
Rome, des conseils qui ressemblent souvent à des reproches. Il est même assez / 
étonnant que, connaissant la fierté de son fils et sachant combien ce disciple / 
d'Annibal hait les Romains, il le charge de répondre à l'ambassadeur de Rom^ 
qu'il croît avoir grand intérêt à ménager. Prusias n'a nulle raison de répondre 
à l'ambassadeur par une autre bouche, et il s'expose visiblement à voir l'ambas- 
sadeur outragé par Nicomède. 

Il a commencé par dire à son fils: Woui êtes criminel d'Eia^, vous méritez d'être 
puni de mort ; ei il finit par lui dire : Répondez pour moi à l'ambassadeur de 
Rome en ma présence,- faites le personnqge^de roi, tandis que je ferai celui de 
«u6a//eme. C'est au fond une scène de laltr: passe encore si cett^.sqène était 
nécessaire; mais elle ne sert à rien. Prusias joue un rôle avfiWjsàht 5 ttiais celui 
de Nicomède est noble et imposant. Ces personnages plaisent toujours à la multi- 
tude, et révoltent quelquefois les honnêtes gens. 

C'est toujours un problème à résoudre, si les caractères bas et faibles peuvent 
figurer dans une tragédie. Le parterre s'élève contre eux à une première 
représentation : on aime à faire retomber sur l'auteur le mépris que lui-même 
inspire pour le personnage; les critiques se déchaînent : cependant ces caractères 
sont dans la nature : Maxime dans Cinna, Félix dans Pdyeucle. Volt. 

Le parterre serait bien aveugle s'il s'en prenait à l'auteur* des vices et des 
bassesses d'un personnage historique dont il retrace fidèlement ce caractère : 
comme si Téniers encourait l'indignation qu'on aurait eue contre ses ivrognes, 
lesquels nous paraissent excellents en peinture. 

Prusias était méprisable et odieux sans doute, mais la prosopopée véritable 
de ce roi est à la fois ingéniçiBe et morale. Elle a, de plus, le mérite, en ce 
moment, de faire ressortir l'éclat des vertus de Nicomède, et les inconséquences 
de Prusias attestent l'habileté constante du poète ; il s'emporte et veut ruser 
tour à tour, comme tous les esprits faibles et sans foi. 

2. Jamais cette revendication inattendue de l'indépendance et de la dignité 
royale ne manque son eff^et au théâtre. L'âme du spectateur se dilate d'aise en se 
relevant avec Nicomède de l'abaissement où la tenait Prusias. Toute la scène 
est remplie de cette inspiration qui dictait à Salluste le discours de Mitbridate, 
et à Tacite celui de Galgacus. 
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PRUSIAS. 

Ah! ne me brouillez point avec la république^; 
Portez plus de respect à de tels alliés. 

NICOMÈDE. 

Je ne puis voir sous eux les rois humiliés; 
Ët^ quel que soit ce fils que Rome vous renvoie, 
Seigneur, je lui rendrois son présent avec joie. 
S'il est bien instruit en Tart de commander, 
C'est un rare trésor qu'elle devroit garder, 
Et conservfîr chez soi sa chère nourriture*. 
Ou pour le consulat, ou pour la dictature. 

FLAMINIUS, à Pnuias. 

Seigneur, dans ce discours qui nous traite si mal. 

Vous voyez un effet des leçons d'Ânnibal; 

Ce perfide ennemi de la grandeur romaine 

N'en a mis en son cœur que mépris et que haine s. 

^P NICOMÈDE. 

on, mais il m'a surtout laissé ferme en ce point 
D'estimer beaucoup Rome et ne la craindre point, 
gn me croit soa disciple et je le tiens à gloire*; * 

quand Flaminius attaque sa mémoire. 
Il doit savoir qu'un jour il me fera raison 
D'avoir réduit mon maître au secours du poison, 
Et n'oublier jamais qu'autrefois ce grand homme 
Commença par son père à triompher de Rome ^. 

FLAMINIUS. 

Ah! c'est trop m'outrager! 

NICOMÈDE. 

N'outragez plus les morts. 
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i. Ce vers est aussi parfait en son genre que les beaux vers du rôle de Nicomède. 
Le roi de Bithynie s'y peint tout entier d'un seul trait. 

2. Cela n'est pas français; et conserver ne se lie pas avec qu'elle devrait. Nico- 
mède a déjà parlé de bonne nourriture : si voua faites état de cette nourriture. 

Volt. 
Voltaire se trompe : c'est Flaminius, et non pas Nicomède, qui a dit au com- 
mencement de cette scène : 

Si vous faites état de cette nourriture. Palissot. 

3. Cela n'est pas français : n'en mettre que mépris. Volt. 

Ne mettre que mépris et que lutine dans l'âme ne répugne en aucune façon au 
génie de la langue. 

4. Cette manière de s'exprimer a vieilli. Volt. 

Si l'expression était vieillie au temps de Voltaire, elle s'est rajeunie depuis ce 
temps. 

5. Voyez notre remarque sur le personnag&de Flaminius, scène cinquième du 
premier acte (page 42, note 5). il n'est pas encore dans l'exactitude historique 
que ce soit par un Flaminius qu'Annibal ait commencé à triompher de Rome. 
La fournée de Trasimène avait été précédée par les batailles du Tessin et de la 
Trebie, Paussot, 
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PRUSIAS. 

Et VOUS, ne cherchez point à former de discords; 585 

Parlez et nettement sur ce qu'il me propose. 

r^ICOMÈDE. l 

Eh bieni s'il est besoin de répondre autre chose, 

Attale doit régner, Rome Ta résolu; 

£t^ puisqu'elle a partout un pouvoir absolu, 

Ces! aux rois d'obéir alors qu'elle commande. 590 

Attale a le cœur grand, l'esprit grand, l'âme grande, 

Et toutes les grajndeurs dont se. fait un grand roi. 

Mais c'est trop que d'en croire un Romain sur sa foi * ; 

PaFquelque grand effet voyons s'il en est digne, 

S'il a cette vertu, cette valeur insigne : 595 

Donnez-lui votre armée, et voyons ces grands coups; 

Qu'il en fasse pour lui ce que j'ai fait pour vous 2; 

Qu'il règne avec éclat sur sa propre conquête, 

Et que de sa victoire il couronne sa tête. 

Je lui prête mon bras, et veux dès maintenant, 600 

S'il daigne s'en servir, être son lieutenant. 

L'exemple des Romains m'autorise à le faire 3 ; JC^V^^?-"^ 

Le fameux Sciçion le fut bien de son frère; ' 

Et lorsque Antiochus fut par eux détrôné, ^ 

Sous les lois du plus jeune oh vit marcher l'aîné. 605 

Les bords de l'Hellespont, ceux de la mer Egée, 

Le reste de l'Asie à nos côtes rangée*. 

Offrent une matière à son ambition... 

FLAMINIUS. 

Rome prend tout ce reste en sa protection; 



\k Le epectateur se range du parti de Nicomède, il se passionne pour cette vi- 
gueur, pour cette noble uerté. Il triomphe en Toyant traiter la foi romaine comme 
les Romains traitaient la foi punique. 

2. On ne devine pas d'abord ce que veut dire cet en; il est très utile, et il se 
rapporte à vertu, qui est deux vers plus haut. Volt. 

Le commentaire de Voltaire a été écrit trop au courant de la plume : ce n'est 
pas à cette vertUt mais à voire armée que le pronom en se rapporte. Alors la 
critique tombe d'elle-même. 

3. On a déjà dit que cette expression ne doit jamais être admise : elle est ici 
vicieuse, parce que le faWe se rapporte à être, et signifie à la lettre faire son 
lieutenant. Volt. 

Cette critique n'est pas plus juste que celle qui précède: le faire se rapporte 
à toute la phrase précédente : je lui prête mon bras et veux éire son lieutenant, 
non pas seulement à être son lieutenant. Nicomède pouvait grammaticalement 
dire « à faire cela », donc son expression est correcte. 

A. On dit ranger les côtes, mais non rangée aux côtes, pour sitiiée : c'est un 
barbarisme. Volt. 

Rangée à nos côtes est une expression incorrecte, il est vrai ; mais elle n'a 
] as le sens que lui assigne le commentateur. Corneille a voulu dire : le reste 
de l'Asie qui peut être ajoutée aux pays maritimes de notre domination. Il 
Ta dit mal, ou même ne l'a point du tout fait entendre. 
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Et vous n'y pouvez plus étendre vos conquêtes 610 

Sans attirer sur vous d'effroyables tempêtes. 

MGOMÈDE. 

; J'ignore sur ce point les volontés du roi ; 

, Mais peut-être qu'un jour je dépendrai de moi ; 

\Et nous verrons alors l'effet de ces menaces. 

Vous pouvez cependant faire munir ces places^ 615 

Préparer un obstacle à mes nouveaux desseins, 
Disposer de bonne heure un secours de Romains; 
Et si Flaminius en est le capitaine^, 
Nous pourrons lui trouver un lac de Trasimène. 

PRUSIÂS. 

Prince, vous abusez Irop tôt de ma bonté : 620 

Le rang d'ambassadeur* doit être respecté; 
Et l'honneur souverain qu'ici je vous défère... 

MCOMÈDE. 

Ou laissez-moi parler, sire, ou faites-moi taire 2. 
Je ne sols point répondre autrement pour un roi 
A qui dessus son trône on veut faire la loi. 625 

PRUSIAS. 

Vous m'offensez moi-même en parlant de la sorte, 
Et vous devez dompter l'ardeur qui vous emporte. 

' NICOMÈDE. 

Quoi! je verrai, seigneur, qu'on borne vos Etats, 

Qu'au milieu de ma course on m'arrête le bras, 

Que de vous menacer on a même l'audace, 6d0 

Et je ne rendrai point menace pour menace I 

Et je remercierai qui me dit hautement 

Quil ne m'est plus permis de vaincre Impunément I 

PRUSIAS, à Flaminius. 

Seigneur, vous pardonnez' aux chaleurs de son âge, ' 

Le temps et la raison pourront le rendre sage 3. ^ 635 

i. Ce n'est pas le même Flaminius ; mais l'insuUe n'est pas moindre. Volt. 

En admettant rhypothèse fausse de la filiation de Flaminius (Voy. p. 42, 
note 5), l'injure est cruelle et sanglante, adressée au fils de celui qui fut 
vaincu et tué par Annibal> Aussi, il fallait entendre autrefois un grand tragé- 
dien, qui s était pénétré de l'esprit de Nicomède, lancer comme un trait acéré, 
déchirant, ce vers : 

Nous pourrons lui trouver un lac de Trasimène. 

2. Il est clair qu'il n'y a pas de milieu; le sens est: puisque vous m'avez 
fait répondre pour vous, laissez-moi parler. Volt. 

Autant j'admire la réponse péremptoire, imposante de Nicomède, autant il est 
difficile de comprendre le dessein du commentaire dans un passage si clair, à 
moins qu'il ne veuille en dérober l'effet. 

3. C'est ce qu'on dit à un enfant mal morigéné : ce n'est pas ainsi qu'on parle 
à un prince qui a conquis trois royaumes; et si ce jeune homme n'est pas sage, 
pourquoi Prusias i'a-t-ii chargé de parl^ pour lui ? Volt. 
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NIGOMÈOE . 

La raison et le temps m'ouvrent assez les yeux^ 
Et l'âge ne fera que mêles ouvrir mieux. 

Si j avois jusqu'ici vécu comme ce frère. 
Avec une vertu qui fût imaginaire, 

iCar je l'appelle ainsi quand elle est sans effets; 640 

Ht l'admiration de tant d'hommes parfaits 
Dont il a vu dans Rome éclater le mérite. 
N'est pas grande vertu si l'on ne les imite); 
SL j'avois donc vécu dans ce même repos 
Qu'il a vécu dans Rome auprès de ses héros ^, 645 

Elle me laisseroit la Bithynie entière, 
Telle que de tous temps l'aîné la tient d'un père. 
Et s'empresseroit moins à le faire régner. 
Si- vos armes sous moi n'avoient su rien gagner : 
Mais parce qu'elle voit avec la Bithynie 650 

Par trois sceptres conauis trop de puissance unie, 
U faut la diviser; et, dans ce beau projet, , . ^ 

Cej^inceest trop bien né pour vivre mon sujet. ^'"^ 

iisqu'îl peut Iji servir à me faire descendre 2, 
Il a plus de vertu que n'en eût Alexandre; 655 

Et je lui dois quitter, pour le mettre en mon rang^, 
hd bien de mes aïeux, ou le prix de mon sang. 
-^^Gfâce aux immortels, l'effort de mon courage 
Et ma grandeur future ont mis Rome en ombrage : 
Vous pouvez l'en guérir, seigneur, et promptement ; 660 

Mais n'exigez d'un fils aucun consentement : 
Le maître qui prit soin d'instruire ma jeunesse « , « 
Ne m'a jamais appris à faire une bassesse*. .^ 



Si c'était UQ autre que le vieux Prusias. l'expression aurait une portée diffé' 
rente; il n'y en avait pas de plus convenable, de lout point, à cette place. 
D'autre part, Prusias ne voulait pas substituer la volonté de Nicomède à la 
sienne, mais lui tendre un piège. 

1. Ses héros sont les héros de Rome dans l'intention de l'auteur, et les héros 
d*Attale par la construction grammaticale des mots. Ressouvenons-nous de ce 
que Voltaire a si bien dit sur les inconvénients des posse^ifs: on évite la 
confusion en mettant les deux objets avec lesquels ils pourraient faire amphibo» 
logie, à des nombres différents. 

S. Ce vers est inintelligible: à quoi se rapporte ce ^a servir Pam dernier sub- 
stantif, à la puissance de Nicomède, que Rome veut diviser. Me faire dépendre,* 
il faut dire d'où l'on descend : et monté sur le faite il aspire à descendre. 
Volt. 

3. On ne dit point quitter à, on dit quitter pour : je dois quitter pour lui, 
je lui dois céder, laisser, abandonner. Volt. 

Quitter, dans le sens de céder, abandonner, est plutôt vieilli qu'incorrect. On 
disait SMirefois quittier et octroïer quelque chose; quietare. Origine analogue 
à celle de payer, pacare. 

4. Ces trois vers sont la réponse aux objections de Voltaire, da-'s la note i» 
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FLAMINIUS. 

A ce que je puis voir, vous avez combattu, 

Prince, par intérêt, piutôtjpxe par-^rertu. 665 

Les plus rares expîoîlï que vous ayez pu faire 

N'ont jeté qu'un dépôt sur la tête d'un père; 

Il n'est que gardien de leur illustre prix. 

Et ce n'est que pour vous que vous avez conquis, 

Puisque cette grandeur à son trône attachée 670 

Sur nul autre que vous ne peut être épanchée^. • 

Certes je vous croyois un peu plus généreux : 

Quand les Romains le sont, ils ne font rien pour eux. 

Scipiorn, dont tantôt vous vantiez le courage, 

Nevouloit point régner sur les murs de Carthage; 675 

Et de tout ce qu'il fit pour l'empire romain 

Il n'en eut que la gloire et le nom d'Africain. 

.Mais on ne voit qu'à Rome une vertu si pure; 

. ie reste de la terre est d'une autre nature. 

->'' Quant aux raisons d'Etat qui vous font concevoir 680 

Que nous craignons en vous l'union du pouvoir, 
Si vous en consultiez des têtes bien sensées. 
Elles vous déferoient de ces belles pensées : 
Par respect pour le roi je ne dis rien de plus. 
Prenez quelque loisir de rêver là-dessus. 688 

Laissez moins de fumée à vos feux militaires 
Et vous pourrez avoir des visions plus claires. 

NICOMÈDE. 

Le temps pourra donner quelque décision 
Si la pensée est belle ou si c'est \ision. 
Cependant... 

FLAMINIUS. 

Cependant, si vous trouvez des charmes 690 



page 55i Prusias avait ses raisons .pQ^,c^Pfep,|fieomède de répondre : il 
espérait bien qaé Nicomède se cornpïdmettraît'd tihe jgaanièreou d'une autre, 
soit par fierté, soit par mauvaise pudeur; qu'il trahirait son droit, ou qu'il 
prêterait matière aune fausse imputation d^egoïsme. FoyejTJB verffpkre'bas: 
« Au reste, soyez sûr que vous posséderez », elc. 

1 . Jeter un dépôt sur une tête, être gardien d'un prix, une grandeur épan- 
chée, toutes expressions impropres et incorrectes : de plus, ce discours de 
FJaminius semble un peu sophistique. L'exemple de Scipion, qui ne prit point 
Carthage pour lui, et qui ne le pouvait pas, ne conclut rien du tout contre un 
prince qui n'est pas républicain et qui a des droits sur ses conquêtes. Volt. 

C'est être bien diflicile que de trouver à redire, dans le discours de Flami- 
nius, à cette expression dénigrante, accusatrice, ;e<er tin dépôt, etc., quand il 
s'agit d'une couronne conquise pour Prusias, et qu'on semble, au dire del'ora* 
teur, non pas la placer, mais la jeter sur la tête du roi, moins à titre de don 
que de simple dépôt, qu'on est prêt à redemander. 
£ La comparaison avec Scipion est un sophisme, mais le sophisme suffit à Fia- 
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ACTE II, SCÈNE III 61 

A pousaer plus avant la gloire de vos armes S 

Nous ne la bornons point; mais, comme il est permis 

Contre qui aue ce soit de servir ses amis, 

Si vous ne le savez, je veux bien vous l'apprendre, 

Et vous en donne avis pour ne vous pas surprendre. 695 

Au reste, soyez sûr que vous posséderez 
Tout ce qu'en votre cœur déjà vous dévorez; 
Le Pont sera pour vous avec la Galatîe, 
Avec la Cappadoce, avec la Bithynie. 

Ce bien de vos aïeux, ces prix de votre sang, 700 

Ne mettront point Attalo en votre illustre rang; 
Et, puisque leur partage est pour vous un supplice, 
Rome n*a pas dessein de vous faire injustice. 
Ce prince régnera sans rien prendre sur vous. 

(A Prusias.) 
La reine d'Arménie a besoin d'un époux, 
Seigneur, l'occasion ne peut être plus belle ; 
fille vit sous vos lois et vous disposez d'elle. 

NICOMÈDE. 

Voilà le vrai secret de faire Attale roi, 
Comme vous l'avez dit, sans rien prendre sur moi. 
La pièce est délicate, et ceux qui l'ont tissue 7i() 

A de si longs détours font une digne issue. , 

Je n'y réponds qu'un mot, étant sans intérêt * ^^^ \ 
Traitez cette princesse en reine comme elle est 3; 
Ne touchez point en elle aux droits du diadème; 
Ou pour les maintenir je périrai moi-même. 715 

Je vous en donne avis, et que jamais les rois, 
Pour vivre en nos Etats, ne vivent sous nos lois; 
Qu'elle seule en ces lieux d'elle-même dispose. 



minius parlant devant Prusiaa contre Nicomède. Il faut ici une vérité relativôi 
et non une vérité absolue. 

Il Pousser plus avant une gloire! Volt» 

Nicomède peut aspirer à poUsâer plus avant ses conquêtes, et par conséquent 
la gloire de ses armes. Palissot. 

2. Comment peut-il dire qu'il est sans intérêt, aprèâ avoir dit publiquement, au 
premier acte, que Laodice est sa maîtresse, qu'il n'a quitté l'armée ({ue pour 
venir prendre sa défense? Tôuthratt-îl cacher sdn' amour & Flaminius et le 
tromper? un tel dessein convient-il à la fierté du caractère de Nicomède? 
Flaminius ne doit-il pas être instruit? Volt. 

Il s'agit d'intérêts. ^fflliUçiueg. Êi non d'amour. Tolit à l'heure on lui disait 
qu'on ne toudierait point aux royaumes qui doivent lui appartehir; Maintenant 
on dispose de l'Arménie, il peut dire qu'il est personnellement désintéressa 
dans cette question. 

3. Il faut, comme elle l'est, pour l'exactitude; mais comme elle l'est BQTdài en- 
core plus mauvais. Volt. 



6â NICOMÈDE 

PRUSIAS. 

N'avez- VOUS, Nicomède, à lui dire aulre chose ^? 

NICOMÈDE. 

Non, seigneur, si ce n'est que la reine, après toul> 720 

Sachant ce que je puis, me pousse trop à bout. 

PRUSIAS. 

Contre elle dans ma cour que peut votre insolence? 

NICOMÈDE. 

Rien du tout, que garder ou rompre le silence. 
Une seconde fois avisez, s'il vous plaît, 
A traiter Laodice en reine comme elle est; 725 

Y r^ C'est moi qui vous en prie*. 



SCÈNE IV 

PRUSIAS, FLAMINIUS, ARASPE. 

FLAMINIUS. 

Eh quoi! toujours obstacle? 

PRUSIAS. 

De la part d'un amant ce n'est pas grand miracle 3. 

Cet orgueilleux esprit, enflé de ses succès, 

Pense bien dé son cœur nous empêcher l'accès -* ; 

Mais il faut que chacun suive sa destinée. 730 

L'amour entre les rois ne fait pas l'hyménée ^ ; 

Et les raisons d'Etat, plus fortes que ses nœuds, 

Trouvent bien les moyens d'en éteindre les feux. 

FLAMINIUS. 

Comme elle a de l'amour, elle aura du caprice ^. 

4. Cette interrogation de Prusias, qui n'a rien dit pendant le cours de cette 
êcène, n'a-t-elle pas quelque chose de comique? Volt. 

' 2. On sent tout ce qu'ont de force ou de poids ces simples mots prononcés par 
le vainqueur de l'Asie, par l'idole du peuple et des soldats. Nicomède finit 
l'entretien comme il l'a commencé. 

2. Toujours obstacle n'est pas français ; et grand miracle n'est pas noble, 
il est du bas comique. Volt. 

4. On ne dit point empêcher n : cela n'est pas f rancis. ,It nous empéctie 
l'accès de cette maison : nous est là au datif, c'est un èolécisme ; il faut dire : 
071 nous défend l'accès de cette maison, on nous interdit l'accès; on nous 
défend, on nous empêche d'entrer. Volt. 

5. Ce tour est impropre ; il semble que les rois se marient l'un à lautre. Ce 
n'est pas assez qu'on vous entende, il faut qu'on ne puisse pas vous entendre 
&iif.r6niPTil Volt 

6. Et ce vers, et l'idée qu'il présente, appartiennent absolument à la comédie. 
Ce comme revient presque toujours. C'est un style trop incorrect, trop négligé, 
trop lâche, et qu'il ne faut jamais se permettre. Volt. 



ACTE II, SCÈNE IV 63 

PRUSIAS. 

Non, non; je vous réponds, seigneur, de Laodice : 735 

Mais enfin elle est reine, et cette qualité 

Semble exiger de nous quelque civilité. 

J'ai sur elle après tout une puissance entière, 

Mais j'aime à la cacher sous le nom de prière ^. 

Rendons-lui donc visite; et, comme ambassadeur, 740 

Proposez cet hymen vous-même à sa grandeur *. 

Je seconderai nome, et veux vous introduire. 

Puisqu'elle est en nos mains, l'amour ne vous peut nuire. 

Allons de sa réponse à votre compliment 

Prendre l'occasion de parler hautement. 745 



1 . Var. Semble exiger de noHS quelque foraoalité. 

Quoique j'aye sur elle une puissance entière. 
J'en cache les effets sous le nom de prière. 

t. Il semble qu'il appelle ici la reine Laodice Sa Grandeur, comme on dit Sa 
Majesté, Son Âltetse. Volt. 
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FIN DE l'acte deuxième 



ACTE m 



SCÈNE PREMIÈRE 

PRUSIAS, FLAMLNIUS, LAODICE. 

PRUSIAS. 

Reine, puisque ce titre a pour vous tant de charmes^ 
Sa perte vous devroit donner quelques alarmes : 
Qui tranche trop du roi ne règne pas longtemps, 

LAODICE, 

J'observerai, seigneur, ces avis importants ; 

Et, si jamais je règne, on verra la pratique 7B0 

D'une si salutaire et noble politique, 

• PRUSIAS. 

Vous vous mettez fort mal au chemin de régner. 

LAODIGE. 

Seigneur, si je m'égare, on peut me l'enseigner, 

PRUSIAS. 

Vous méprisez trop Rome, et vous devriez faire * 

Plus d'estime d'un roi qui vous tient lieu de père. 755 

xLAODICE. 

Vous verriez qu'à tous deux je rends ce que je doi. 
Si vous vouliez mieux voir ce que c'est qu'être roi. 

Recevoir ambassade en qualité de reine, 
Ce serait -à vos yeux faire la souveraine. 
Entreprendre sur vous, et dedans votre État 760 

Sur votre autorité commettre un attentat * : 
Je la refuse donc, seigneur, et me dénie 



i. Vous devnez faire à la lin d'un vers, et plus d'estime au commence- 
ment de l'autre, est ce qu'on appelle un enjambement vicieux. Cela n'est 
pas permis dans la poésie héroïque. Nous avons jusqu'ici négligé de remar- 
quer cette faute: le lecteur la remarquera aisément partout où elle se 
trouve. Volt. 

2. Ces petites discussions, ces subtilités politiques sont toujours très 
froides : d'ailleurs elle peut fort bien négocier avec Flaminius chez Prusias, 
qui lui sert de tuteur; et en eiïet elle lui parle en particulier le moment 
d'après. Volt. , 
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AGT£ III, SCÈNE I e& 

L'honneur qui ne m'est dû que dans mon Arménie. 
C'est là que sur mon trône avec plus de splendeur 
Je puis honorer Rome en son ambassadeur, 765 

Faire réponse en reine, et comme le mérite 
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CafijÉTors de TArméme enfin je ne suis rien 2; * V ... ^ 
* El te grand nom de reine ailleurs ne m'autorise ~ 770 

Qu'à n'y point voir de trône à qui je sois soumise, 
A vivre indépendante, et n'avoir en tous lieux 3 
' Pour souverains que moi, la raison, et les dieux. • ^ 

" T"^. * PRUSIAS. v^»..Vl\ . c V 

Ces dieux vos souverains, et le roi votre perè, , , , j_ , 
De leur pouvoir sur vous m'ont fait dépositaire; 775 

Et vous pourrez peut-être apprendre une autre fois 
Ce que cest en tous lieux que la raison des rois... 
Pour eh faire l'épreuve allons en Arménie; 
Je vais vous y remettre en bonne compagnie * : ^ '^ '" 780 
Partons ; et dès demain, puisque vous le voulez. 
Préparez-vous à voir vos pays désolés; O . * •• ' ' 

Préparez-vous à voir par toute votre terre . , . , , ,, . . 

Ce qu'ont de plus affreux les fureurs de la guerre, 



1 . Le mot méiiBr ne peut être admis qu'avec une expression qui le fortifie, 
comme le vfkàiUiT des armes. Il est heureusement employé par Racine dans le 
sens le plus bas : Atbalie dit à Joas : 

Laissez-là cet habit, quittez ce vil métier. 

On ne peut exprimer plus fortement le mépris de cette reine pour le sacerdoce 
des juifs. Volt» 

2. Si elle n'est rien hors de l'Arménie, pourquoi dit-elle tant de fois qu'elle 
conserve toujours le titre et la dignité de reine, qu'on ne peut lui ravir? Etre 
reine et en tenir le rang, c*est être quelque chose. Corneille n'aurait-il pas mis, 
hors de l'Arménie je ne puis rien? alors cette phrase et celles qui la suivent 
deviennent claires : Je ne puis rien ici, mais je n'y conserve pas moins le 
litre de reine, et en cette qualité je ne connais de véritables souverains que les 
dieux. Volt. 

EUe en conserve le titre et la dignité, qu'on ne peut lui ravir, mais non le 
pouvoir. Il n'y a point là de contradiction. Palissot. 

3. En tous lieux ne peut signifier que l'Arménie, car elle dit qu'elle n'est 
rien hors de l'Arménie. Il y a du moins là une apparence de contradiction; et 
en tous tieu^ est une cheville qu'il faut éviter autant qu'on le peut. Volt. 

Si l'on voulait prendre en tous lieux pour équivalent de en Arménie, on 
changerait la pensée de Corneille en torturant les mots. Ils ne sont pas plus 
susceptibles de la signification dans laquelle on les détourne, qu'ils ne doivent 
être considérés comme une cheville. Laodice distingue très nettement deux 
choses qu'il ne faut pas confondre : 1» l'exercice du pouvoir royal, en quoi elle 
ne prétend rien et s'annule elle-même pendant son séjour en Bithynie; 2* la 
dignité n)yale, qjDL'eUe fiarde inviolable en tous lieux^ hors dçrArménie comme 
dans FArménie. • * 

4. C'est-à-dire, accompagnée d'une armée ; mais cette expression, pour vouloir 
être ironique, ne devient-elle pas comique? Volt. 

4. 
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«6 NICOHËDE 

Des montagnes de morts, des rivières de sang *. 

*^ LAODICE. Ia" ^' '' , » * 

' Je perdrai mes États et garderai mon rang*; , 783 

.' Et ces vastes malheurs où mon orgueil me jette 3 
' Me feront votre esclave, et non votre sujette : 
Ua vie est en vos mains, mais non ma dignité. 

PRIJSIAS. 

Nous ferons bien changer ce courage indompté; 
Et quand vos yeux, frappés de toutes ces misères, 790 

Verront Attale assis au trône de vos pères, 
Alors, peut-être, alors vous le prierez en vain 
" Que pçur y remonter il vous donne la main. 

yT LAODICE. 

^ Si jamais jusque-là votre guerre m'engage, 
^^.> Je serai bien changée et d'âme et de courage. 795 

h" Mais peut-être, seigneur, vous n'irez pas si loin: 
1 Les dieuX-de ma fortune auront un peu de soin; 
^, jJ^ Ils vous inspireront, ou trouveront un homme 
j^ .Contre tant de héros que vous prêtera Rome. 

V PRUSIAS. 

)^^ Sur un présomptueux vous tondez votre appui; 800 

*^^ Mais il court à sa perte, et vous traîne avec lui. 
'V ^ Pensez-y bien, madame, et faites-vous justice ; 
V Choisissez d'être reine ou d'être Laodice; 







V 



1 . Cette scène est une suite de la conversation dans laquelle on a proposé à 
Laodice la main d'Attale; €ans cela, ce long détail de menaces paraîtrait déplacé. 
Le spectateur ne voit pas comment la princesse peut les mériter : elle vient, 
par déférence pour le roi, de refuser la visite d'un ambassadeur; il semble que 
cela ne doit pas engager à dévaster son pays. De plus, le faible Prosias, qui parle 
tout d'un coup de montagnes de morh a une jeune princesse, ne ressemble-t-il 

Sas trop à ces personnages de comédie qui tremblent devant les forts, et qui sont 
ardis avec les faibles? Volt. 

C'est justement le caractère que l'auteur a voulu mettre en relief. La. faut? est à 
Prusias de s'être montré tel dans toute sa vie; on doit louer Corneflle de ravoir 
peint si ressemblant. Que les caractères avilis et méchants soient du ressort de la 
comédie plus que de la U'Ag^édié, lions ne le nierons pas. Mais que la tragédie les 
exclue absolument, qu'ils ne puissent pas contribuer à l'efiFet général par le 
contraste, qu'ils ne soient pas par eux-mêmes un objet instructif et d'une haute 
moralité, sur la scène tragique, en de certaines circonstances, on ne saurait 
souteuir une pareille opinion. N'oublions pas, une fois pour toutes, l'Avertisse- 
ment de Corneille : « Voici une pièce d'une constitution assez extraordinaire. » 
Entre la tragédie qui arrache les larmes et celle qui fait trembler d'effroi, il a 
trouvé une place pour la tragédie essentiellement historique. 

Les hypfiUûl&s outrées de Prusias et ses emportements ajoutent un trait de 
vérité de plus à ce portrait. La faiblesse d'âme est violente en paroles. 

2. Corneille possède bien l'art des grands peintres, l'opposition des couleurs. 
Comme après tout ce vain ftacas de menaces des Prusias, le calme et la fermeté 
de Laodice paraissent plus magnanimes l 

3. Et ce$ vastes malheurs. Heureux latinisme : vasta cœdes, vastum incen- 
dium. 
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ACTE in, SCÈNE H 67 



t 






Et, pour dernier avis que vous aurez de moi. 

Si vous voulez régner, faites Attale roi. -*^ ' 805 

Adieu ^. 

SCÈNE II 



FLAMINIUS, LAODICE. 



FLAMINItS. 

Madame, enfin une vertu parfaite... ^ 

LAODICE. 

Suivez le roi, seigneur, votre ambassade est faite; 

Et je vous dis encor, pour ne vous point flatter, • - 

Qu'ici je ne la dois ni la veux écouter. 

FLAMINIUS. \ ^. - 

Et je vous parle aussi, dans ce péril extrême, 810 

Moins en ambassadeur qu'en homme qui vous aime 3, 
Et qui, touché du sort que vous vous préparez. 
Tâche à rompre le cours des maux où vous courez. 

. J'ose donc comme ami vous dire en confidence 
Qu'une vertu parfaite a besoin de prudence, 815 

Et doit considérer, pour son propre intérêt. 
Et les temps où l'on vit, et les lieux où l'on est. 
La grandeur de coura|?e en une âme loyale 
N'est sans cette vertu qu'une vertu brutale, 
Que son mérite aveugle, et qu'un faux jour d'honneur 820 
Jette en un tel divorce avec le vrai bonheur. 
Qu'elle-même se livre a ce qu'elle doit craindre, 
Ne se fait admirer que pour se faire plaindre, 
Que pour nous pouvoir dire, après un grand soupir : 



\ 



\. Remarquez qu'un ambassadeur de Rome qui ne dit pas mot dans cette scène 
fait un personnage trop subalterne. Il faut rarement mettre sur la scène 

es personnages principaux sans les faire parler : c'est un défaut essentiel. 
Cette scène de petites bravades, de petites picoteries, de petites discussions, 
entre Prusias et Laodice, n'a rien de tragique; et Flaminius qui ne dit mot 
est insupportable. Volt. 

2. Ce n est guère que dans la passion qu'il est permis de ne pas achever sa 
phrase. La faute est petite ; mais elle est si commune dans toutes nos tragédies, 
qu'elle mérite attention. Volt. 

3. Flaminius n'a pas le droit de se dire ami delà reine. Ce ton est beaucoup 
trop familier. Si c'est un artifice, ■ il manque d'adresse, et ne persuadera pas. 
Il faut avouer que le poète sacrifie trop le personnage de Flaminius dans cette 
scène et dans la suivante. L'ambassadeur de Rome n'est pas un homme avec 

: qui l'on puisse prendre de si grands airs de dédain, ni surtout qui doive s'y 
exposer. 




68 NIG0M£DE 

c J'avoîs droit de réffoer, et n'ai sa m'en servir. » 825 

Vous irritez un j:oi dont vous voyez l'armée 
Nombreuse, obéissante, à raincre accoutumée; 
Vous êtes en ses majns, vous vivez dans sa cour. 

LAODICE. 

- Je ne sais si l'honneur eut jamais un faux jour ^, 

Seigneur; mais je veux bien vous répondre en amie. 830 
Ma prudence n'est pas tout à fait endormie ' ; 

Et, sans examiner par quel destin jaloux 

La grandeur de courage est si mal avec vous, 

Je veux vous faire voir que celle que j'étale 

N'est pas tant qu'il vous semble une vertu brutale; 835 

Que, si i'ai droit au trône, elle s'en veut servir. 

Et sait bien repousser qui me le veut ravir. 
Je vois sur la frontière une puissante armée. 

Comme vous l'avez dit, à vaincre accoutumée; 

Mais par Quelle conduite, et sous quel général? 840 

Le roi, s'il s'en fait forts, pourroit s'en trouver mal; 

Et, s'il vouloit passer de son pays au nôtre. 

Je lui conseillerois de s'assurer d'un autre *. 

Mais je vis dans sa cour, je suis dans ses Etats, 

Et j'ai peu de raison de ne le craindre pas. 845 

^ Seigneur, ilans sa com* même* et hors de rArménie 
"^Z La T crtu trouve appui oontr e la tyianni e. 

Tout son peuple a des yeux pour voir cruel attentat 

Font sur le bien public les maximes d'Etat: 

11 connoit Nicomède, il connoit sa marâtre, 850 

Il en sait, il en voit la haine opiniâtre^; 

Il voit la servitude où le roi s'est soumis. 



-1. Il semble que Laodice, parce vers, reproche à Flaminius les expressions 
impropres, les phrases obscures dont il s'est servi, et son galimatias, qui n'était 
pas le style des ambassadeurs romains. Volt. 

Le galimatias de Flaminius I Voltaire prodigue trop ce terme de mépris. Si 
Flaminius pèche par l'expression, il ne pèche pas par le fond des choses. 
Corneille n'est jamais pauvre d'idées. Palissot. 

3. Prudence endormie, répondre en amie, et». : toutes ces expressions sont 
familières; il ne les faut jamais employer dans la vraie tragédie. Volt, 

3. Se faire fort de quelque chose ne peut être employé pour s'en prévaloir; il 
signifie, j*en réponds, je prends sur moi l'entreprise, je me flatte d'y réussir. 
S» faire fort ne peut être employé qu'en prose., Plusieurs étrangers se sont 
imaginé que nous n'avions qu'un langage pour la prose et pour la poésie; ils 
se sont bien trompés. Volt. 

4. Autre se rapporte grammaticalement à pays, et non à général, qui est 
trois vers plus haut. 

5. Il ne faut pas employer sans ménagement le pronom en au lieu du possessif, 
quand oa parle des personnes. Corneille tombe trop souvent dans cette négli' 
gence. 
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ACTE m, SCÈNE II 69 

» 

Et connoît d'autant mieux les dangereux amis ^. 

Pour moi, que vous croyez au bord du précipice, 
Bien loin de mépriser Attale par caprice, 85^ 

J'évite les mépris qu'il recevroit de moi 
S'il tenoit de ma main la qualité de roi. ^^ '' 

Je le regarderois comme une âme commune, :-<- ' - '* 

Gomme un homme mieux né pour une autre fortune^ 
Plus mon sujet qu'époux; et le nœud conjugal 860 

Ne le tireroît pas de ce rang inégal. 
Mon peuple à mon exemple en feroit peu d'estime. 
Ce seroit trog, seigneur, pour un cœur magnanime ^ ^ *^ 
Mon refus lui fait grâce, et, malgré ses désirs, f^ 

J^argne â sa vertu d'éternels déplaisirs. 865f 

FLAMINIUS. Ivff .' 

Si vous me dites vrai, vous êtes ici reine * : * ^ 

Sur l'armée et la cour je vous vois souveraine; 

Le roi n'est qu'une idée 3, et n'a de son pouvoir 

Que ce que par pitié vous lui laissez avoir. 

Quoi! même vous allez jusques à faire grâce! 870 

Après cela, madame, excusez mon audace ; 

Souffrez que Rome enfm vous parle par ma voix : 

Recevoir ambassade est encor de vos droits; 

Ou, si ce nom vous choque ailleurs qu'en Arménie, 

Comme simple Romain, souffrez que je vous die 87£^ 



i . Ces vers sont Ingénieusement placés pour préparer la révolte qui s'élève 
tout d'un coup au cinquième acte: reste à savoir s'ils la préparent assez, et^^ils 
sufQsent pour la rendre viaisemblable; mais un attenial que des maximet 
d'Etat font sur le bien public forme une plirase trop incorrecte» trop irrégu- 
lière, et ce n*est pas parler sa langue. Volt. 

2. Ces malheureuses contestations, ces froides discussions politiques qui ne 
mènent à rien, qui n'ont rien de tragique, rien d'intéressant, sont aujourd'hm 
bannies, du ttièâtre. Flaminius et Laodice ne parlent ici que pour parler. Quelle, 
différence entre Acomatdans Bajazet, et Flaminius dans iVicomàais /Acomat se' 
trouve entre Bajazet et Roxane qu'il veut réunir, entre Roxane et Atalide,^ 
entre Atalide et Bajazet ; comme il parle convenablement, noblement, prudem| 
ment à tous les trois! et quel tragique dans tous ses intérêts! quelle force éfi 
raisons ! quelle pureté de langage ! quels vers admirables ! mais, dans Nioomède, 
tout est petit, presque tout est grossier; la diction est si vicieuse, qu'elle dépa< 
rerait le fond le plus intéressant. Volt. 

3. On dit bien n'est qu'un fantôme, mais non pas n'est qu'une idée : la rai- 
son en est que fantôme exclut la réalité, et qu'idée ne l'exclut pas. Volt. 

L'expression est véritablement impropre : cependant il n'est pas vrai de dire 
que le mot idée n'exclut pas souvent la réalité pour le moins autant que celui de 
fantôme : on dit très bien une fortune, un succès en idée, au lieu d'un succès 
et d'une fortune imaginaires. Corneille a dit lui-même très heureusement dans 
Sertoriua : 

De pareils lieutenants n'ont de chefs qu'en idée ; 

et Voltaire n'a pas condamné ce vers, qui est même, en quelque sorte, passé en 
proverbe. Pàlissot. 



70 NICOMÈDE 

Qu'êt re allié de Ro me, et s'en, faire un appui, 

Ces£IiïniqttêH»ôyëô^fe~régner aujourd'hui; « 

Que c'est par là qu'on tient ses voisins en contrainte, 

Ses peuples en repos, ses ennemi* en eratnte ; 

Qu'un prince est dans son trône à jamais afifermi 880 

Quand il est honoré du nom de son ami ^ ; 

Qu'Attale avec ce titre est plus roi, plus monarque 

Que tous ceux dont le front ose en porter la mai*que; 

Et qu'enfin... 

V-LAODICE. 

Il suffit; je Vois bien ce que c'est : 
Tous les rois ne sont rois qu'autant comme il vous plaît; 885 
Mais si de leurs États Rome à son gré dispose ^, 
Certe8,rpour son Attaleelle fait peu de chose; . 
£t qui lient en sa main tant de quoi lui donàér 
A mendier pour lui devroit moins s'obstiner. 
Pour un prmce si cher sa réserve m'étonne; 890 

Que ne me Tofifre-t-elle avec une couronne? 
C'est trop m'importuner en faveur d'un sujet, 
Moi qui tiendrois un roi pour un indigne objet, 
S'il venoit par votre ordre, et si votre alliance 
Souilloit entre ses mains la suprême puissance. 895 

Ce sont des sentiments que je ne puis trahir. 
' ne veux point de rois qui ^achenJLpbéir; 

"puisque vous voyez mon âme tout eStîére, 
Seigneur, ne perdez plus menace ni prière. 

FLAMINIUS. 

Puis-je ne pas vous plaindre en cet aveuglement? 900 

Madame, encore un coup, pensez-y mûrement, 
Songez mieux ce qu'est JRome et ce qu'elle peut faire, 
Et, si vous vous aimez, craignez de lui déplaire. 
Carthage étant détruite, Antiochus défait. 
Rien de nos volontés ne peut troubler l'effet; 905 

Tout fléchit sur la terre, et tout tremble sur l'onde; 
Et Rome est aujourd'hui la maîtresse du monde. 

LAODTCB. - 

La maîtresse du monde ! Ah ! vous me feriez peur 



■1. Les adjectifs possessifs causent encore ici une confusion. Son ami est trop 
éloigné de Rome, à laquelle il se rapporte, d'autant plus que, dans l'intervalle, 
le même signe de possession se trouve plusi^^urs fois indiquant des relations 
différentes. « On tient ses voisins, un prince est dans son trône, etc. » 

2. Toute cette tirade est soutenue par les plus beaux sentiments, auxquels 
l'éloquence ne fait point défaut, surtout dans ce vers : 

Je ne veux point de rois qui sachent obéir. 



~^k 
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ACTE m, SCÈNE II - Tl 

S'il ne s'en falloit pas TArménie et mon cœur*, Y^^ * 

Si le grand AnnlbaL n'avoit qui lui succède» > 910 

S'il ne revivoit pas au prince Nicomède, ^ «,» 

Et s'iln'avoit laissé dans de si dignes mains 

L'infaillible secret de vaincre les Romains. 

Un si vaillant disciple aura bien le courage 

D'en mettre jusqu'au bout les leçons en usage : 915 

L'Asie en fait l'épreuve, où trola sceptres conquis 

Font voir en quelle école il en a tant appris '. 

Ce sont des cou^s d'essai, mais. si grands que peut-être 

Le Câpîtole a droit d'en craindre un coup de maître 3, 

Et qu'il ne puisse un jour..." - 

FLÂMINIUS. 

Ce jour est encor loin, 920 

Madame, et quelques-uns vous diront, au besoin. 
Quels dieux du haut en bas renversent les profanes ^, 



•I. Celle expression, placée ici ironiquement, dégénère peut-être trop en co- 
mique. Cen*esl pas là une bonne traduction de cet admirable passage d Horace: 
Et cuncki terrarum subacla prœier airocem animtim Catonia. Ajoutez que 
totU tremble êur l'onde est ce qu'on appelle une clieville, malheureusement 
amenée par la rime, comme on l'a déjà remarqué tant de fois. Volt. j 

Ce mouvement énergique, cet élan d'indignation montrent une âme digne de* ( 
'Niçomède, et tous ces discours pourraient soutenir la comparaison avec ceux 
du TTince, q^ue nous admirions tout à l'heure. C'est ici que la grandeur du sen- 
timent ennoblit i'e&pression, et fait monter l'ironie à lanauteur de la tragédie. 
Corneille n'a pas songé à 'traduire une ode latine, c'est l'àme de Laodice qui a 
parlé, et la citation d'Horace n'a rien à faire ici. Cette expression, objet de la 
critique : « Ah ! vous me feriez peur » et d'ailleurs si vigoureusement relevée 
ensuite me semble très heureuse, parce qu'elle allie une délicatesse de femme 
à toute cette mâle éloquence. Ici elle est d'un très bel etret. 

2. Le mot école est du style familier; mais quand il s'agit d'un disciple 
d'Annibal, ces mots disciple, école, etc. , acquièrent de la grandeur. Il ne faut 
pas répéter trop ces figures. Volt. 

3. Coup d'essai, coup de maitre, figure employée dans le Cid, et qu'il ne 
faudrait pas imiter souvent. Volt. 

h. Du haut en bas, qui n'est mis là que pour faire le vers, ne peut dire 
admis dans la tragédie. Les dieux ni les profanes ne sont pas là non plus à leur 
place. Un ambassadeur ne doit pas parler en poète; un poète même ne doit 
pas dire que son sénat est composé de dieux, que les rois sont des profanes, et 
que l'ombre du Capitole fit trembler Annibal. Un très grand défaut encore est ce 
mélange d'enflure et de familiarité : Quelques-uns vous diront au besoin ^ueU 
dieux au haut en bas renversent les profanes! Ce style est entièrement vicieux. 
Volt. 

Où Voltaire prend-il que Flaminius veut parler du sénat de Rome, lorsou'il dit . 
que les dieux renversent les profanes qui osent se permettre d'asservir le Capi- 
tole? Il parle évidemment des dieux à qui le Capitole était dédié, de ces dieux 
protecteurs qui le défendirent contre les Gaulois lorsque ces barbares se croyaient 
déjà maitres de Home. Par une figure hardie, et qui tient même du sublime, il 
suppose qu'après les journées malheureuses de Trébie et de Cannes, l'ombre 
seule de ce Capitole, si révéré des Romains, suffit pour effrayer Annibal, qui 
véritablement, malgré ses victoires, n'osa (d'abord) s'avancer au delà de 
Capoue. Palissot. 




11 NIGOMÈDE 

Et que, même au sortir de Trébie et de Cannes, 

Son ombre épouvanta votre grand Annibal ^. 

Mais le voici ce bras à Rome si fatal. , ' "^ 925 






SCÈNE III 

NICOMÈDE, LAODICE, FLAMINIUS. 

NIGOMÈDE. 

Ou Rome à ses agents donne un pouvoir bien large, 
Ou voud êtes bien long à faire votre charge. 

FLAMINIUS. 

Je sais quel est mon ordre; et, si j'en sors ou non, 
C'est à d autres qu'à vous que j'en rendrai raison. 

NIGOMÈDE* 

Allez-y donc de grâce, et laissez à ma flamme 930 

Le bonheur à son tour d'entretenir madame : 

Vous ave2 dans son cœur fait de si grands progrès^ 

Et vos discours pour elle ont de si grands attraits, 

Que sans de grands efforts je n'y pourrai détruire 

Ce que votre harangue y vouloit introduire. 935 

JLAMINIUS. 

Les malheurs où la plonge une indigne amitié 
Me faisoient lui donner un conseil par pitié*. 

NIGOMÈDE. 

Lui donner de la sorte un conseil charitable, 
C'est être ambassadeur et tendre et pitoyable. 

Vous a-t-il conseillé beaucoup de lâchetés 3, 940 

Madame? 

•f. N'y atiraiMl pas ici une réminiscence détournée de c«8 vers de Silios 
Italiens : 

Cannas et Trebiam ante oculos Trasytnenaque btuta. 
Et PatUi atare ingentem miraberis umbram? 

S. FlaminiuSj qui se donne pour un ambassadeui! prudent> ne doit paâ 

dire qu'un homme tel que Nicomède n'est pas digne de l'amitié de Laodice. 

Il n'a certainement aucune espérance de brouiller ces deux amants; par 

/conséquent sa scène avec Laodice était inutile, et il ne reste ici avec NicO- 

/mède que pour en recevoir des nasardes. Quel ambassadeur! Volt. 

/ 3. Voilà des injures aussi grossières que les railleries. Une grande partie 

/ de cette pièce est du style burlesque ; mais il y a de temps en temps un air 

\ de grandeur qui impose, et surtout qui intéresse pour Nicomède ; ce qui est 

\ un très grand point. Au reste, jusqu'ici la plupart des scènes ne sont que 

\ des conversations assez étrangères à l'intrigue. En général, toute scène doit 

\ être une espèce d'adtion qui fait voir à l'esprit quelque chose de nouveau et 

\ d'intéressant. Volt. 

Cette scène est assurément la plus faible de la pièce, parce que toutes les 




ACTE m, SCÈNE lY 73 

FLAMINIU8. 

Ah I c'en est trop; et vous vous emportez. 

NICOMÈDE. 

Je m'emporte ? 

FLÀMINIUS. 

Sachez qu'il n'est point de contrée 
Où d'un ambassadeur la dignité sacrée... 

NICOMÈDE. 

Ne nous vantez plus tant son rang et sa splendeur : 

Qui fait le conseiller n'est plus ambassadeur; 945 

Il excède sa charge, et lui-même y renonce. 

Mais dites-moi» madame, a-t-il eu sa réponse ? 

LAODIGE. 

Oui, seigneur. 

NICOMÈDE. 

Sachez donc que je ne vous prends plus 
Que pour l'agent d'Âttale, et pour Flaminius; 
Et, 81 vous me fâchiez, j'ajouteroîs peut-être 950 

Que pour l'empoisonneur d'Annibal, de mon maître. 
Voilà tous les nonneurs aue vous aurez de moi : 
S'ils ne vous satisfont, allez vous plaindre au roi. 

FLAMINIUS. 

Il me fera justice, encor qu'il soit bon çère; 

Ou Rome à son refus se la saura bien faire. 955 

NICOMÈDE. 

Allez de l'un et l'autre embrasser les genoux. 

FLAMINIUS. 

Les e£fets répondront; prince, pensez a vous. 



SCÈNE IV 

NICOMÈDE, LAODICE. 



NICOMÈDE. 

Cet avis est plus propre à donner à la reine» 

Ma générosité cède enfin à sa haine : 

Je l'épargnois assez pour ne découvrir pas 91)0 

Les Inf&mes projets de ses assassinats; 



bienséances y sont violées grossièrement. Nicomède ne s'y respecte pas plus 
qu'il ne respecte Flaminius, et l'ambassadeur de Rome y fait par trop piteuse 
mine, jusqu'à Tinvraisemblance. 



74 ' NICOMÈDE 

Mais enfin on m'y force, et tout son crime éclate. 

J*ai fait entendre au roi Zenon et Métrobate * ; 

Et, comme leur rapport a de quoi Tétonner, 

Lui-même il prend le soin de les examiner. 965 

LAODICE. 

Je ne sais pas, seigneur, quelle en sera la suite ; 

Mais je ne comprends point toute cette conduite, 

Ni comme à cet éclat la reine vous contraint. 

Plus elle vous doit craindre, et moins elle vous craint; 

£t plus vous la pouvez accabler d'iufamie, 970 

Plus elle vous attaque en mortelle ennemie. ' 

NICOMÈDE. 

Elle prévient ma plainte, et cherche adroitement 

A la faire passer pour an ressentiment; 

tt ce masque trompeur de fausse hardiesse 

Nous déguise sa crainte, et couvre sa foiblesse! 975 

LÀODIGE. 

Les mystères de cour souvent sont si cachés 
Que les plus clairvoyants y sont bien empêchés 2. 



•J » Voici la première fois que le spectateur entend parler de ce Zenon ; il ne 
Bail encore quel il est : on sait seulement que Nicomède a conduit deux 
traîtres avec lui ; mais on ignore que Zenon soit un des deux. Voilà le sujet 
et l'intrigue de la pièce ; mais quel sujet et quelle intrigue 1 deux malbeu- 
re&x que la reine Arsinoé a subornés pour l'accuser faussement elle-même, 
et pour faire retomber la calomnie sur Nicomède ; il n'y a rien de si bas que 
cette invention : c'est pourtant là le nœud, et le reste n'est que l'accessoire. 
Mais on n'a point encore vu paraître cette reine Arsinoé ; on n'a dit qu'un 
mot d'un Métrobate, et cependant on est au milieu du troisième acte. Volt. 

Voltaire oublie qu'Arsinoé a eu trois scènes dans le premier acte, et que 
c'est elle qui fmit ce môme acte. La distraction est un peu forte. Palissot. 

2. Le mot clairvoyants est aujourd'hui banni du style noble : on ne dit pas 
non plus être empéclié à quelque cJime; cela est à peine souffert dans le co* 
mique. Rien n'est plus utile que de comparer : opposons à ces vers ceux que 
Junie dit à firitannicus, et qui expriment un sentiment à peu près semblable, 
quoique dans une circonstance différente : 

Je ne connois Néron et la cour que d'un jour; 
Mais, si je l'ose dire, hélas ! dans cette cour 
Combien tout ce qu'on dit est loin de ce qu'on pense ! 
Que la bouche et le cœur sont peu d'intelligence I 
Avec combien de joie on y trahit sa foi I 
Quel séjour étranger et pour vous et pour moi l 

Voilà le style de la nature ; ce sont là des vers : c'est ainsi qu'on doit écrire. 
C'est une dispute bien inutile, bien puérile que celle qui dura si longtemps 
entre les gens de lettres sur le mérite de Corneille et de Racine. Qu'importe à 
la connaissance de l'art, aux règles de la langue, à la pureté du style, à l'élé- 
gance des vers, que l'un soit venu le premier et soit parti de plus loin, et que 
l'autre ait trouvé la route aplanie? ces frivoles queslioijs n'apprennent point 
comment il faut parler. Le but de ce commentaire, je ne puis trop le redire, 
est de tâcher de former des poètes, et de ne laisser aucun doute sur notre 
langue aux étrangers. Volt. 



ACTE III, SCÈNE V 75 

Lorsque vous n'étiez point ici pour me défendre, 
Je n*ayois contre Attale aucun combat à rendre; 
Rome ne songeoit point à troubler notre amour : 980 

Bien plus, on iie vous souffre ici que ce seul jour; 
Et dans ce même jour Rome, en votre présence, 
Avec chaleur pour lui presse mon alliance. 
Pour moi, je ne vors goutte en ce raisonnement 
Qui n'attend point le temps de votre éloignement, 985 

Et j'ai devant les yeux toujours quelque nuage 
Qm m'ofifusque la vue, et m'y jette un ombrage. 
Le roi chérit sa femme, il craint Rome ; et, pour vous, 
S'il ne voit vos hauts faits d'un œil un peu Jaloux, 
Du moins, à dire tout, je ne saurois vous taire . 4 . 990 x 
Qu'il est trop bon mari p our être assez bon gère ^\ \ • ^ ' 
Voyëiî quel contre- teiïïpy'Attale'preinî'îgtT *" 
Qui l'appelle avec nous? quel projet? quel souci*? 
Je conçois mal, seigneur, ce qu'il faut que j*en pense. 
Mais j'en romprai le coup, s'il y faut ma présence. 995 

Je vous quitte. 

SCÈNE V 

NICOMÈDE, ATTALE, LAODICE. 

ATTALE. 

Madame, un si doux entretien 
N'est plus charmant pour vous quand j'y mêle le mien. 



1. On ne s'exprimerait pas autrement dans une comédie. Jusqu'ici on ne voit 
qu'une petite intrigue et de petites jalousies. Ce qui est encore bien plus du 
ressort de la comédie, c'est cet Attale qui vient, n'ayant rien à dire, et à qui 
Laodice dit qu'il est un importun. Volt. 

C'est un spectacle intéressant, que les complots domestiques, les secrètesi«û^ 
mitiés de ces familles royales, d'où peuvent naître des révolutions : ces petllef 
causes de grandes catastrophes. f 

2. Est-ce le contre- temps qui appelle? à quoi se rapportent quel projet» quel 
souci ? quel mot que celui de souci en cette Occasion ! Elle conçoit mal ce 
qu'il faut qu'elle pense; mais elle en rompra le coup: est-ce le coup de ce 
qu'elle pense? Rompre un coup, s'il y faut sa présence I 11 n'y a pas là un 
vers qui ne soit obscur, faible, ou vicieux, et qui ne pèche contre la lansue. Elle 
sort en disant, je vous quitte, sans dire pourquoi elle quitte Kicomede. Les 
personnages importants doivent toujours avoir une raison d'entrer et de sortir ; 
et, quand cette raison n'est pas assez déterminée, il faut qu'ils se gardent bien 
de dire, je sors, de peur que le spectateur, trop averti de la faute^ ne dise : 
Pourquoi sortez-vous ? Volt. 

11 semble qu'elle explique assez le motif de sa soi tic, elle ne veut pas rester 
en présence d'Atlale. 




76 NiœHËDE 

LiODICE. 

Votre importunité, que j'ose dire extrême, 

Me peut entreteuir en ua autre moi-même : 

Il connoît tout mon cœur, et répondra pour moi, 1000 

Gomme à Flaminius il a fait pour le roi. 



SCÈNE VI 

NICOMÈDE, ATTALE. 



ÀTTALE. 

Puisque c'est la chasser, seigneur, je me retire. 

NICOMÈDE. 

Non, non; j'ai quelque chose aussi bien à vous dire ^, 

Prince. J'avois mis bas, avec le nom d'aîné, 

L^avantage du trône où je suis destiné; 1005 

Et voulant seul ici défendre ce que j'aime, 

Je vous avois prié de l'attaquer de même, 

Et de ne mêler point surtout dans vos desseins 

Ni le secours du roi, ni celui des Romains : 

Mais, ou vous n'avez pas la mémoire fort bonne, 1010 

Ou vous n'y mettez rien de ce qu'on vous ordonne. 

ATTALK. 

Seigneur, vous me forcez a m'en souvenir mal, 
Quand vous n'achevez pas de rendre tout égal. 

Vous vous défaites bien de quelques droits d'aînesse ; 
Mais vous défaites-vous du cœur de la princesse, 1015 

De toutes les vertus qui vous en font aimer, 
Des hautes qualités qui savent tout charmer. 
De trois sceptres conquis, du gain de six batailles. 
Des glorieux assauts de plus de cent murailles ' ? 



1. Non seiilement dans une tragédie on ne doit point avoir aussi bien à dire 
quelque chose, mais il faut, autant qu'on peut, dire des choses qui tiennent 
lieu d'action, qui nouent Tintrigue, qui augmentent la terreut, qui mènent au 
but: une simple bravade, dont on peut se passer, n'est pas un sujet de 
scène. Volt. 

2. On ne se défait pas d'un gain de bataille et d^un 'assaut : le mot de se 
défaire, qui d'ailleurs est familier, convient à des droits d'aînesse; mais il est 
impropre avec des assauts et des batailles gagnées. Volt. 

On ne dirait pas certainement tout d'abord: se défaire du gain de six 
balaiUes, d'assauts glorieux, etc. Mais l'enchaînement des idées non seule- 
ment excuse, mais justifie pleinement ce tour de phrase, quand les premier^ 
objets ont accoutume l'esprit à considérer ceux qui suivent comme des avan- 
tages dont on ne veut pas se dr^faire. Ce qu'il serait plus juste de blâmer, c'est 
la morgue insolente de Nicoméde, et la déférence servile d'Attale; ses com* 
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Avec de tels seconds rien n^est pour vous douteux. 1020 

Rendez donc la princesse égale entre nous deux : 

Ne lui laissez plus voir ce long amas de gloire 

Qu'à pleines mains sur vous a versé la victoire; 

Et faites qu'elle puisse oublier une fois 

Et vos rares vertus et vos fameux exploits; 10^ 

Ou contre son amour, contre votre vaillance. 

Souffrez Rome et le roi dedans l'autre balance : 

Le peu qu'ils ont gagné vous fait assez juger 

Qu'ils n'y mettront jamais qu'un contre-poids léger. 

NICOHÈDE. 

C'est n'avoir pas perdu tout votre temps à Rome, 1030 

Que vous savoir amsi défendre en galant homme : r'^ ' ' * , 
Vous avez de l'esprit, si vous n'avez du cœur. 



L» 



SCÈNE VII» 

ARSINOÉ, NICOMÈDE, ATTALE, ARASPE. 

ARASPE. 

Seigneur, le roi vous mande. 

NICOMÈDE. 

11 me mande? 

ARASPE. 

Oui, seigneur. 

' ARSINOÉ. 

Prince, la calomnie est aisée à détruire. 

NICOMÈDE. 

J'ignore à quel sujet vous m'en venez instruire, 1035 

Moi qui ne doute point de cette vérité. 

Madame. 

ARSINOÉ. 

Si jamais vous n'en aviez douté, 
Prince, vous n'auriez pas, sous l'espoir qui vous flatte. 



pliments méritent trop l'apostrophe d'ailleurs très impertinente de son frère : 
« Vous avez de l'esprit, si vous n'avez du cœur. » Corneille, oui n'avait pas 
beaucoup fréquenté la cour, mais qui avait beaucoup entendu parlé de l'étiauetle 
de la cour, de la hiérarchie entre les membres de la famille royale, se laisse 
aller à l'exagération de ces idées, qu'il transporte dans le palais de Bithynie, 
sans les tempérer par la politesse et la courtoisie du beau monde. 

•I. Cette scène est encore une scène jnutile de picoterie et d'ironie entre 
Arsinoé et Nicomède. A quel propos Arsinoé vient-elle? quel est son but? Le 
roi mande Nicomède. Voilà une action petite, à la vérité, mais qui peut pro- 
duire quelque effet; Arsinoé n'en produit aucun. Volt. 



78 NIGOMÈDE 

Amené de si loin Zenon et Métrobate. 

NICOHÈDE. 

Je m*obstinois, madame, à tout dissimuler; 1040 

Mais vous m'avez forcé de les faire parler. 

ABSINOÉ. 

Là vérité les force, et mieux que vos largesses. 

Ces hommes du commun tiennent mal leurs promesses ^ ; 

Tous deux en ont plus dit qu'ils n'avoient résolu. 

NIGOMÈDE. 

J'en suis fâché pour vous, mais vous Tavez voulu 1045 

ÀRSINOÉ. 

Je le veux bien encore; et je n'en suis fâchée 
Que d'avoir vu par la votre vertu tachée, 
Et qu'il faille ajouter à vos titres d^honneur 
La noble qualité de mauvais suborneur. 

mCOMÈDE. 

Je les ai subornés contre vous â ce compte? 1050 

ALSINOÉ. 

J'en ai le déplaisir, vous en aurez la honte. 

NIGOMÈDE. 

Et VOUS pensez par là leur ôter tout ci'édit? 

ARSINOÉ. 

Non, seigneur; je m'en tiens à ce qu'ils en ont dit. 

NIGOMÈDE. 

Qu'ont-ils dit qui vous plaise et que vous vouliez croire? 

ARSINOÉ. 

Deux mots de vérité qui vous comblent de gloire. 1055 

NIGOMÈDE. 

Peut-on savoir de vous ces deux mots importants? 

ARASPE. 

Seigneur, le roi s'ennuie, et vous tardez longtemps \ 

ARSINOé. 

Vous le saurez de lui, c'est trop le faire attendre. 

NIGOMÈDE. 

Je commence, madame, enfin à vous entendre : 

•I. Ces mots seuls font la condamnation de la pièce; deux hommes du commun 
subornés! Il y a dans cette invention de la froideur et de la bassesse. Volt. 

Encore une fois, la tragédie ne peut-elle représenter que des coups d'Etat, 
des faits héroïques ou de grandes révolutions? ne lui sera-t-il pas permis, 
comme à l'histoire, de montrer à quelles passions misérables tient souvent la 
destinée de toute une nation dans les Etats despotiques? 

2. Le ro» «'emiuté n'est pas bien noble ; et on est étonné peut-être qu'Araspe, 
un simple oflicier, parle d'une manière si pressante à un prince tel que Nicomède. 
Volt. 

On aurait sujet de s'en étonner, si l'on ne savait bien que cet Araspe est 
un serviteur zélé de la reine, posté par elle auprès du roi, et qu'en présence de 
sa protectrice, il s'enhardit, il a la parole haute, 
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Son amour conjugal, chassant le paternel, /, ^ 1060 

Vous fera l'innocente, et moi le criminel. , 1 
Mais • . • î t 

A^SINOÉ, 

Achevez, seigneur; ce mais, que veut-il dire? 

NIGOMÈDE. 

Deux mots de vérité qui font que je respire. 

ARSINOÉ. 

Peut-on savoir de vous ces deux mots importants ! 

NIGOMÈDE. 

Vous le saurez du roi, je tarde trop longtenàps. 106K 

SCÈNE VIII 

ARSINOÉ, ATTALE. 

ARSINOÉ. 

Nous triomphons, Attale; et ce grand Nicomède 

Voit quelle digne issue à ses fourbes succède ^, 

Les deux accusateurs que lui-même a produits, 

Que pour l'assassiner je dois avoir séduits. 

Pour me calomnier subornés par lui-même, 1070 

N'ont su bien soutenir un si noir stratagème : 

Tout deux m'ont accusé, et tous deux avoué 

L'infâme et lâche tour qu'un prince m'a joué. 

Qu'en présence des rois les vérités sont fortes * ! 

Que pour sortir d'un cœur elles trouvent de portes 3! 1075 



i. Cette fausse accusation, ménagée par Arsinoé, n'est pas sans quelque habi- 
leté, mais elle est sans noblesse et sans tragique; et Arsinoé est plus basse 
encore que Prusias. Pourquoi les petits moyens déplaisent-ils, tandis que les 
grands crimes font tant d'effet? c'est que les uns inspirent la terreur, les 
autres le mépris; c'est par la même raison qu'on aime à entendre parler d'un 
grand conquérant plutôt que d'un voleur ordinaire. Ce tour qu'on a joué [six 
vers plus bas] met le comble à ce défaut. Arsinoé n'est qu'une bourgeoise qui 
accuse son beau-flls d'une friponnerie, pour mieux marier son propre filé.ToLT. 

2. Ce ne sont pas ces vérités qui sont fortes, c'est la présence defr-'ïois qui 
est supposée ici assez forte pour forcer la vérité de paraître.* Volt. 

La seule substitution du pluriel au singulier change en impropriété une ex- 
pression juste : Que la vérité a de force en pi'ésetice des rois! 

8. On a déjà dit que toute métaphore, pour être bonne, doit fournir un ta- 
bleau à un peintre : il est difficile de peindre des vérités qui sortent d'un 
cœur par plusieurs portes. On ne peut guère écrire plus mal. Il est à croire que 
l'auteur fit cette pièce au courant de la plume. Il avait acquis une prodigieuse 
facilité d'écrire, qui dégénéra enfin en impossibilité d'écrire élégamment. Volt. 

Voltaire ne se lasse point de répéter cet étrange paradoxe. La métaphore 
qu'il reprend ici est vicieuse, parce qu'elle n'est point heureuse, et qu'elle est 
mal exprimée. Palissot. 



80 NIGOMÊDE 

Qu'on en voit le mensonge aisément confondu! 

Tous deux vouloient me perdre et tous deux Font perdu. 

ATTALE. 

Je suis ravi de voir qu'une telle imposture 

Ait laissé votre gloire et plus grande et plus pure; 

Mais pour l'examiner, et bien voir ce que c'est, 1080 

Si vous pouviez vous mettre un peu hors d'intérêt, 

Vous ne pourriez jamais, sans un peu de scrupule, 

Avoir pour deux méchants une âme si crédule. 

Ces perfides tous deux se sont dits aujourd'hui 

Et subornés par vous, et subornés par lui : 1085 

Contré tant de /ertus, contre tant de victoires. 

Doit-on quelque croyance à des âmes si noires? 

Qui se confesse traître est indigne de foi. 

ARSINOÉ. 

Vous êtes géi>éreux, Attale, et je le voi; 

Même de vos rivaux la gloire vous est chère. 1090 

ATTALE. 

Si je suis son rival, je suis aussi son frère ; 

Nous ne sommes qu'un sang, et*ce sang dans mon cœur 

A peine à le passer pour calomniateur i. 

ARSINOÉ. 

Et VOUS en avez moins à me croire assassine, 

Moi, dont la perte est sûre a moins que sa ruine? 1095 

^. ATTALE. , 

v.'Si contre lui j'ai peine à croire ces témoins, < . ' . 

Quand ils vous accusoient je les croyois bien moins. 
Votre vertu, madame, est au-dessus du crime. 
Souflrez donc que pour lui je garde un peu d'estime : 
La sienne dans la cour lui fait mille jaloux, H 00 

Dont quelqu'un a voulu le perdre auprès de vous ; 
Et ce lâche attentat n'est qu'un trait de l'envie 
Qui s'efforce à noircir une si belle vie. 

Pour moi, si par soi-même on peut juger d'autrui*, 
Ce que je sens en moi, je le présume en lui. IlOS 

Contre un si grand rivad j'agis à force ouverte. 
Sans blesser son honneur, sans pratiquer sa perte. 
J'emprunte du secours, et le fais hautement ; 
Je crois qu'il n'agit pas moins généreusement. 



^\. A peine a le laisser passer, n'est pas français; on dit dans le comique, 
yfe le passe pour un honnête homme. Volt. 




, \^naient que d'une inspiration étrangère. 



ACTE III, SCÈNE Vni 81 

Qu'il n'a quo des desseins où sa gloire Tinvite, 1110 

Et n'oppose à mes vœux que son propre mérite. 

ARSINOÉ. 

Vous êtes peu du monde, et sa\ez mal la cour. 

ÀTTALE. 

Est-ce autrement qu'en prince on doit traiter l'amour? 

ARSINOÉ. 

Vous le traitez^ mon flls, et parlez en jeune homme *. 

ATTALE. 

Madame, je n'ai vu que des vertus à Rome. 1115 

ARSINOÉ. 

Le temps vous apprendra, par de nouveaux emplois, 

Quelles vertus il faut à la suite des rois '. 

Cependant, ^i le prince est encor votre frère. 

Souvenez-vous aussi que je suis votre mère; 

Et, malgré les soupçons que vous avez conçus, 1120 

Venez savoir du roi ce qu'il croit là-dessus 3. 



i. style comique; mais le caractère d'Attale, trop avili, commence ici à se 
développer, et devient intéressant. On ne peut terminer un acte plus froidement : 
la raison est que l'intrigue est très froide, parce que personne n'est véritablement 
en danger. Volt. 

2. 11 se rencontre de ces maximes dans Corneille, semblables à la pensée de oe 
Ters: 

Vous êtes peu du monde et savez mal la cour. 

On était encore à l'admiration pour la science occulte des gens de cour; on 
s'imaginait que la droiture n'était bonne que pour le vulgaire. On gardait 
encore les impressions de la politique italienne et des mystères de la diplomatie 
espagnole. 

S.L'action a traîné, a faibli dans les propos oiseux des dernières scènes, qui, 
d'ailleurs, ne se rachetaient que par une diction élégante et correcte. Mai«' 
l'intérêt s'esl-il évanoui autant que la critique voudrait le faire entendre? Nijeb- -*- 
mède a bravé, insulté 1 ambassadeur romain ; il a obstinément contrarié les 
desseins de Prusias; l'accusation qu'il s'est cru forcé dintenter contre la reine 
est tournée maintenant contre lui. Toutes les circonstances semblent combinées 
pour légitimer les mauvais desseins du roi, pour motiver ses vengeances. Tout 
est conjuré pour perdre le héros, gui se trouve comme enchaîné entre les mains , 
de ses ennemis. Nous attendons Tissue non sans anxiété. 




ACTE IV 



SCÈNE PREMIÈRE* 

PRUSIAS, ARSINOÉ, ARASPE. 

PRUSIAS. 

Faites venir le prince, Araspe. 

(Araspe rentre,) 

Et vous, madame, 
Retenez des soupirs dont vous me percez l'âme, 
Quel besoin d'accabler mon cœur de vos douleurs. 
Quand vous y pouvez tout sans le secours des pleurs? 1125 
Quel besoin que ces pleurs prennent votre défense? 
Doutë-je de son crime ou de votre innocence? 
Et reconnoissez-vous que tout ce qu'il m'a dit 

1. Aninoé joue précisément le rôle de la femme du Malade imaginaire, et 
Prusias celui du nmlade qui croit sa femme. Très souvent des scènes tragiques 
ont le même fond qne des scènes de comédie : c'est alors qu'il faut faire les plus 
grands efforts pour fortifier par le style la faiblesse du sujet. On ne peut cacher 
entièrement le défaut, mais on l'orne, on l'embellit par le charme de la poésie : 
ainsi dans Mithridate, dans liritawnicus, etc. Yolt. 

La comédie et la tragédie sont douées d'humeurs très différentes ; mais un lien 
de parenté les rapproche, ainsi qu'un même but, l'imitation de l'humanité. Pour- 
quoi supposer entre elles une si forte antipathie, qu'il suffise qu'une invention 
ait réussi chez l'une pour que l'autre la proscrive? Est-ce que les mêmes 
causes ne peuvent pas produire des effets très divers? Est-ce que des caractères 
semblables mis en jeu dans des situations, dans des fortunes différentes, ne 
pourront pas tanlOt imprimer la terreur, tantôt offrir un spectacle risible? 
Que Néron se cache pour épier l'entretien de son rival avec Junie; le stratagème 
pourrait venir à la pensée d'un jaloux de comédie, mais c'est Néron qui écoute, 
mais d'un mot, d'un geste, d'un regard dépend la vie de Britannicus. Ars inoé 
l e^LJULe B^liji^ -fioufonnée. Est-c&J}«^ott n^ jamais vu dans les palais .Se&jïûLS 
r une ja^Mtre" abuser de l'art de séduire, et fasciner un vieux mari pouixuinei 
• 45§'enIanT8~aii "premier lit? Comment périrent Britannicus et Octavie? Agrippine 
détmirne 'ïïn héritage tmpérial, Béline manœuvre, intrigue, pour s emparer 
de la succession d'un bourgeois. L'une appauvrissait une famille, l'autre a 
changé le sort de l'empire et du monde. Les ruses sont les mêiues, les théâtres 
sont différents. Ne faisons pas un reproche à Corneille d'avoir préparé un 
modèle pour Molière. Louons-le bien plutôt d'avoir achevé sone tableau histo- 
rique. Ce roi avili, sous le commandement des Romains, devait être asservi à 
l'empire d'une femme dans sa maison. 11 faut qu'il subisse tous les genres 
d'esclavage, et l'histoire légitime cette invention de Corneille. (Voy. le récit de 
Justin, p« <8.) • • 



ACTE IV, SCÈNE II 83 

Par quelque impression ébranle mon esprit? 

ARSINOÉ. 

Ah! seigneur, est-il rien qui répare l'injure 1130 

gue fait à l'innocence un moment d'imposture? 
t peut-on voir mensonge assez tôt avorté 
Pour rendre à la vertu toute sa pureté? 
il en reste toujours quelc[ue indigne mémoire 
Qui porte une souillure a la plus haute gloire. 1135 

Combien en votre cœur est-il de médisants? 
Combien le prince a-t-il d'aveugles partisans, 
Qui, sachant une fois qu'on m'a calomniée, 
Croiront que votre amour m'a seule justifiée? 
Et si la moindre tache en demeure à mon nom, 1140 

Si le moindre du peuple en conserve un soupçon, 
Suis-je digne de vous? et de telles alarmes 
Touchent-elles trop peu pour mériler mes larmes? 

PRUSIAS. 

Ah ! c'est trop de scrupule, et trop mal présumer 

D'un mari qui vous aime, et qui vous doit aimer. 1145 

La gloire est plus solide après la calomnie. 

Et brille d'autant mieux c[u'e]le s'en vit ternie. 

Mais voici Nicomède, et je veux qu'aujourd'hui... 

SCÈNE II 

PRUSIAS, ARSINOÉ, NICOMÈDE, ARASPE, cardes. 

ARSINOÉ. 

Grâce, grâce, seigneur, à notre unique appui! 

Grâce à tant de lauriers en sa main si fertiles I 1150 

Grâce à ce conquérant, à ce preneur de villes ! 

Grâce... 

NICOMÈDE 

De quoi, madame ? est-ce d'avoir conquis 

1. Grâce à ce conquérant, à ce preneur de villes! 
Grâce — De quoi. Madame? etc. 

C'est encore ici do l'ironie. Nicomède ne doit pas répondre sur le mêrre Ion. 
et ne faire que répéter qu'il a pris des villes. Volt. 

Arsinoé sait à qui elle parle, et qu'elle peut se donner, aux yeux de son 
nrari, le mérite de la générosité en l'aigrissant contre son adversaire. Nico- 
mède raconte ses exploits, aais de manière à faire soupçonner l'ambition de 
cette ennemie acharnée à sa perte, si Prusias pouvait ouvrir les yeux. D'ailleurs 
Nicomède ne professe pas ici l'art de l'avocat Le poète l'a fait répondre, 
comme il le devait selon son caractère, avec véhémence, avec hauteur, plutôt 
qu'avec circonspection, avec une douceur insinuante. 



Sh MGOMÈDE 

Trois sceptres, crue ma perte expose à votre fils? 

D'avoir porté si loin vos armes dans l'Asie, 

Que même votre Rome en a pris jalousie? H5S 

D'avoir trop soutenue la majesté des rois? 

Trop rempli votre cœur du bruit de mes exploits? 

Trop du grand Aonibal pratiqué les maximes? 

S'il faut grâce pour moi, choisissez de mes crimes; 

Les voilà tous, madame; et si vous y joignez 1160 

D'avoir cru des méchants par quelque autre gagnés, 

D'avoir une âme ouverte, une franchise entière. 

Qui, dans leur artifice, a manqué de lumière, 

C'est gloire et non pas crime à qui ne voit le jour 

Qu'au milieu d'une armée, et lom de votre ceur^ HG6 

Qui n'a que la vertu de son intelligence ^, 

Et, vivant sans remords, marche sans défiance. 

ARSINOÉ. 

Je m'en dédis seigneur ; il n'est point criminel. 

S'il m'a voulu noircir d'un oppronre étemel, 

11 n'a fait qu'obéir à la haine ordinaire 1170 

Qu'imprime à ses pareils le nom de belle-mère. 

De cette aversion son cœur préoccupé 

M'impute tous les traits dont il se sent frappé. 

Que son maître Annibal, malgré la foi publique. 

S'abandonne aux fureurs d'une terreur panique 2; 1175 

1 . Cela veut dire : qui ne s'entend qu'avec la vertu; mais cela est très mal 
dit : il semble qu'il n'ait d'autre vertu que VinteUigence. Volt. 

Voltaire traduit-il bien la pensée de Corneille ? la phrase, dans ce cas, ne 
serait-elle pas trop contournée, bien forcée : avoir quelqu'un de son inteUigence 
pour s'entendre avec lui, et s'entendre avec la vertu? Si je ne me trompe, la 
construction est plus naturelle et plus simple dans l'intention de CQrneille, qui 
a pris le mot de vertu dans le sens du latin virtus, force, puissance, dans le 
sens qu'on lui donne aussi en français : la vertu d'une plante. C'est comme s'il 
avait dit : a Qui n'a pour se conduire que la force de son intelligence, ses lumières 
naturelles, et non pas les astuces des courtisans. » 

Racine a fait le même latinisme : 

Israël est sans force, et Juda sans vertu. 

L'explication de cette phrase, s'il y a besoin d'explication, est dans ce pas- 
sage de la préface de Corneille : « La grandeur du courage y règne seule.... 
et n'oppose qu'une prudence généreuse, qui marche à visage découvert, etc. • 

2. Fureurs d'une terreur est un contre sens : fureur est le contraire de la 
crainte. Volt. 

Nous ne prétendons pas justifier /ea fureurs d'une terreur panique ; m&is û 
n'est pas toujours vrai que la fureur soit incompatible avec la crainte. Voltaire, 
dans le poème de Fontenoi, prête au Rhin de la fureur, quoique ce fleuve 
soit effrayé : 

Ce dieu même en fureur, effrayé du passage. 
Cédant à nos aïeux son onde et son rivage. Paiissot. 

L'empire des habitudes latines domine trop Corneille ici : fureurs est pris au 
sens de fïiror, folie,. démence, égarement d'esprit. Dans la scène suivante, vers 
34" ce. mot se reproduit dans la môme acception. 



à 



. ACTE IV, SCÈNE II 85 

Que ce vieillard confie et çloire et liberté 
Plutôt au désespoir qu'à rhospitalité; 

Ces terreurs, ces fureurs sont de mon artifice. 

Quelque appas qu^lui-même il trouve en Laodice» 

C'est moi qui fais qu'Attale a des yeux comme lui; 1180 
. C'est moi qui force Rome à lui servir d'appui ^ ; 

De cette seule main part tout ce qui le blesse : 

£t, pour venger ce maître et sauver sa maîtresse, 

S'il a tâché, seigneur, de m'éloigner de vous, 
• Tout est trop excusable en un amant jaloux. il 85 

Ce foible et vain effort ne touche point mon âme. 

Je sais que tout mon crime est d'être votre femme; 

Que ce nom seul l'oblige à me persécuter : 

Car enfin hors delà que peut-il m'imputer? 

Ma voix, depuis dix ans qu'il commande une armée, il90 

A-t-elle refusé d'enfler sa renommée ? 

Et lorsqu'il l'a fallu puissamment secourir. 

Que la moindre longueur l'aurolt laissé périr. 

Quel autre .a mieux pressé les secours nécessaires ? 

Qui l'a mieux dégage de ses destins contraires? il95 

A-t-il eu près de vous un plus soigneux agent 

Pour hâter les renforts et d'hommes et dargent ? 

Vous le savez, seigneur, et pour reconnoissance. 

Après l'avoir servi de toute ma puissance. 

Je vois qu'il a voulu me perdre auprès de vous : 1200 

. Mais tout est excusable en un amant jaloux^; . 

Je vous l'ai déjà dit. 

PRUSIAS. 

Ingrat ! que peux-tu dire ? 
nicomèdë. 
Que la reine a pour moi des bontés que j'admire. 
Je ne vous dirai point que ces puissants secours 
Dont elle a conservé mon honneur et mes jours, 1205 

Et qu'avec tant de pompe à vos yeux elle étale, 
Travailloient par ma main à la grandeur d'Attale; 
Que par mon propre bras elle amassoit. pour lui, 



v/ 



1. Zti» KToif d'appui: lui, Attale; et avant et après cette phrase, il et le 
se rapportent à Nicomède. On ' ne saurait éviter avec trop de soin ces 
amphibologies. 

2. Il y a de l'ironie dans ce vers, et le pauvre Prusias ne le sent pas; il ne 
sent rien : tranchons le mot, il joue le rôle d'un vieux père de famille imbécile^ 
Mi dis, 'd iia^-t- on, cela n'est-il pas dans la nature ? n y a-t-il pas des rois qui 
gouvernent très mal leurs lamilles, qui sont trompés par leurs femmes et 
méprisés par leurs enfants ? Oui, mais il ne faut pas les mettre sur le théâtre 
tragique. Pourquoi ? c'est qu'il ne faut pas peindre des ftnes dans les batailles 
d'Arbelles ou de Pharsale. Volt. 




86 NIGOMSDE 

Et préparoit dès lors ce qu'on voit aujourd'hui. 

Par quelques sentiments qu'elle ait été poussée, 1210 

J'en laisse le ciel juge, il connoît sa pensée; 

Il sait pour mon salut comme elle a fait des vœux; 

11 lui rendra justice, et peut-être à tous deux. 

Cependant, puisque enfin l'apparence est si belle, 
Elle a parlé pour moi, je dois parler pour elle, 1215 

Et pour son mtérèt vous faire souvenir 
Que vous laissez longtemps deux méchants à punir. 
Envoyez Métrobate et Zenon au supplice. 
Sa gloire attend de vous ce digne sacrifice : 
Tous d'eux l'ont accusée; et, s'ils s'en sont dédits 1220 

Pour la faire innocente et charger voire fils, 
Ils n'ont rien fait pour eux, et leur mort est trop juste 
Après s'être joués d'une personne auguste. 
L'offense une fois faite à ceux de notre rang 
Ne se répare point que par des flots de sang : 1225 

On n'en fut jamais quitté ainsi pour s'en dédire. 
Il faut sous les tourments que Fimposture expire; 
Ou vous exposeriez tout votre sang royal 
A la légèreté d'un esprit déloyal. 

L'exemple est dangereux, et hasarde nos vies, 1230 

S'il met en sûreté de telles calomnies i. 

ARSINOÉ. 

Quoi ! seigneur, les punir de la sincérité 

Qui soudain dans leur bouche a mis la vérité, 

Qui Vous a^çont^e moi sa fourbe Viéèâu verte, 

Qui vous rend votire femme et m'arrache à ma perle, 1235 

Qui vous a retenu d'en prononcer l'arrêt; 

Et couvrir tout cela de mon seul intérêt ! 

C'est être trop adroit, prince, et trop bien l'entendre 2. 

PRUSIAS. 

Laisse-là Métrobate, et songe à te défendre 3. 

Purge-toi d'un forfait si honteux et si bas, ' 4240 



1. L'expression propre était: s'il laisse de telles calomnies impunies, on 
ne met point la calomnie en sûreté, on l'enhardit par l'impunité. Volt. 

2. Ce ton bourgeois rend encore le rôle d'Arsinoé plus bas et plus çetit. 
L'accusation d'un assassinat devait au moins jeter du tras:ique dans la pièce; 
mais il y produit à peine un faible intérêt de curiosité. Volt. 

3. Ce discours est d'un prince imbécile; c'est précisément de Métrobate 
qu'il s'agit. Le roi ne peut savoir la vérité qu'en faisant donner la question 
à ces deux misérables et cette vérité qu'il néglige, lui importe infiniment. 

Volt. 
L'exclamation de Prusias n'est pas d'un imbécile, mais d'un juee pré- 
venu, qui ne veut pas être éclairé, qui ne veut pas trouver le coupable où il 
est. 



k. 



ACTE IV, SCÈNE II 
NICOMÈDE. 

M'en purger! mol, seigneur 1 vous ne le croyez pas^ : 

Vous ne savez que trop qu'un homme de ma sorte, 

Quand il se rend coupable, un peu plus haut se porte; », 

Qu'il lui faut un grand crime à tenter son devmr ^, 

Où sa gloire se sauve à l'ombre du pouvoir. i245 

Soulever votre peuple, et jeter votre armée 
Dedans les intérêts d'une reine opprimée; 
Venir, le bras levé, la tirer de vos mains. 
Malgré Tamour d'Attale et l'effort des Romains. 
Et tondre en vos pays contre leur tyrannie 1250 

Avec tous vos soldats et toute l'Arménie : 
C'est ce que pourroit faire un homme tel que moi, 
S'il pouvoit se résoudre à vous manquer de foi. 
La fourbe n'est le jeu que des petites âmes. 
Et c'est là proprement le partage des femmes 3. 1255 

Punissez donc, seigneur, Métrobate et Zenon ; 
Pour la reine, ou pour moi, faites-vous-en raison. 
A ce dernier moment la conscience presse ; 
Pour rendre compte aux dieux tout respect humain cesse ^ ; 
Et ces esprits légers, approchant des abois, 1260 

Pourroient bien se dédire une seconde fois. 

ARSINOÉ. 

Seigneur... 



1. Ce vers est beau, noble, convenable au caractère et à la situation ; il fait 
voir tous les défauts précédents. Volt. 

Ce vers est si beau, que Voltaire s'en est ressouvenu dans Œdipe, en faisant 
dire par Philoctète à Jocaste : 

Qui ? moi, de tels forfaits ! moi, des assassinats ! 

Et que de votre époux... Vous ne le croyez pas I Palissot. 

S. Un homme de sa sorte, qui un peu jdus haut se porte, et à qui U 
faut un grand crime à tenter son devoir, n'a pas un style digne de ce beau 
vers : 

M'en purger ! moi ! seigneur l vous ne le croyez pas. 

Il y a de la grandeur dans ce que dit Nicomède ; mais il faut que la gran- 
deur et la pureté du style y répondent. Volt. 

3. Ce vers, quoique indirectement adressé }\ Arsinoé, n'est-il pas un trait 
un peu fort contre le sexe? Quoique Corneille ait pris plaisir à faire des 
rôles de femmes nobles, fiers et intéressants, on peut cependant remarquer 
qu'en général il ne les ménage pas. Volt. 

Ce ne sont pas des Français qui parlent ici ; ce langage accuse les mœurs 
de l'antiquité. Toutes les fois que les anciens voulaient reprocher un acte de 
fai blesse à quelqu'un, ils se servaient de celle comparaison : pavescere, irasci 
muliebriter, muliehris impotenlia. 

4. Ces idées sont belles et justes; elles devraient être exprimées avec plus 
de force et d'élégance. Volt. 

Il faut être d'un goût bien diflScile pour n'être pas satisfait de la manière dont 
le personnage s'exprime en ce moment. 



J 



8S NIGOMËDE 

NICOMÈDE. 

Parlez, madame, et dites quelle cause 
A leur juste supplice obstinément s'oppose; 
Ou laissez- nous penser qu'aux portes du trépas 
lis auroient des remords qui ne vous plairoient pas. 1265 

ÀRSINOÉ. 

Vous voyez à quel point sa haine m'est cruelle; 

Quand je le jusliiie, il me fait criminelle : 

Mais sans doute, seigneur, ma présence l'aigrit, 

£t mon éloignement remettra son esprit; 

Il rendra quelque calme à son cœur magnanime, 1270 

Et lui pourra sans doute épargner plus d'un crime. 

Je ne demande point que par compassion 
Vous assuriez un sceptre à ma protection *, 
Ni que, pour garantir la personne d'Attale, 
Vous partagiez entre eux la puissance royale : 1275 

Si vos amis de Rome en ont pris quelque soin, 
C'étoit sans mon aveu, je n'en ai pas besoin. 
Je n'aime point si mal que de ne vous pas suivre ', 
Sitôt qu'entre mes bras vous cesserez de vivre; 
Et sur votre tombeau mes premières douleurs 1280 

Verseront tout ensemble et mon sang et mes pleurs. 

PRUSIAS. 

Ahl madame! ^" 

ARSINOÉ. 

Oui, seigneur, cette heure infortunée 
Par vos derniers soupirs clora ma destinée ^ ; 

•I. Le sens n'est pas assez clair; elle veut dire, que ma protection a»wre le 
sceptre à tnan fils. Volt. 

La phrase est mal conçue, il faut l'avouer. Mais je ne crois pas que Voltaire 
l'ait bien entendue. Assurer un sceptre à ma protection veut dire « pour me 
protéger. » Attale devenu roi me protégerait. 

3. Cela n'est pas français ; il fallait je vous aime trop pour ne vous pas wiwe, 
ou plutôt il ne fallait pas exprimer ce sentiment, qui est admirable quand il est 
vrai, et ridicule quanu il est faux. Volt. 

Veut-on attenarir le spectateur? Il faut que le sentiment soit vrai. Mais 
Arsinoé n'a d'autre dessein que d'abuser de l'amour crédule du vieillard, et de 
l'irriter contre son fils par un redoublement de tendresse et d'alarmes pour elle. 
Elle parle comme il faut dans sa position. 

3. Clore, clos, n'est absolument point d'usage dans le style tragique. L'intérêt 
devrait être piessant dans cette scène, et ne l'est pas : c'est que Prusias, suc 
qui se fixent d'abord les yeux, partagé entre une femme et un fils, ne dit rien 
d'intéressant; il est même encore avili : on voit que sa femme le trompe lidi- 
culement, et que son fils le brave : on ne craint rien, au fond, pour Nicomède ; 
on méprise le roi, on hait la reine. Volt. 

Pourquoi s'obstiner à ne rien craindre pour Nicomède? Est-ce qu'il n'a pas à 
redouter la jalousie, la sourde inimitié, les injustes ofi'enses du roi? Est-ce qu'il 
n'est pas en butte aux suggestions homicides du Romain, de la femme bien- 
aimée? et Prusias? il est avili! L'intention de Corneille n'était pas, ce nous 
semble, d'attirer sur ce prince l'intérêt de raction. 



k. 
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Et, puisque ainsi jamais il ne sera mon roi, 

Qu'ai-je à craindre de lui? que peut-il contre moi? 1285 

Tout ce que je demande en faveur de ce gage, 

De ce fils qui déjà lui donne tant d'ombrage, 

C'est que chez les Romaios il retourne achever ^ 

Des jours que dans leur sein vous fîtes élever ; 

Qu'il retourne y traîner, sans péril et sans gloire, ' 1290 

De votre amour pour moi l'impuissante mémoire. 

Ce grand prince vous sert, et vous servira mieux 

Quand il n'aura plus rien qui lui blesse les yeux : 

Et n'appréhendez point Rome, ni sa vengeance; 

Contre tout son pouvoir il a trop de vaillance : 1295 

11 sait tous les secrets du fameux Annibal, 

De ce héros à Rome en tous lieux si fatal 

Que l'Asie et l'Afrique admire l'avantage 

Qu'en tire Antiochus, et qu'en reçut Carthage. 

Je me retire donc afin qu'en liberté 1300 

Les tendresses du san^ pressent votre bonté; 
Et je ne veux plus voir ni qu'en votre présence 
Un prince que j'estime indignement m'offense, 
Ni que je sois forcé à vous mettre en courroux 
Contre un fils si vaillant et si digne de vous ^. 1303 



SCÈNE III 

PRUSIAS, NICOMÈDE, ARASPE. 

PRUSIÂS. 

Nicomède, en deux mots, ce désordre me fâche *. 
Quoi qu'on t'ose imputer, je ne te crois point lâche : 
Mais donnons quelque chose à Rome qui se plaint, .< 

i. Toute celle scène est un chef-d'œuvre autant par la v<?rité des caractères, 
que par l'éloquence des discours : tout ce qu'une malice consommée peut in- 
venter de mensonges et d'insinuations pour envenimer les mauvaises passions 
dans une àme faible et corrompue est amassé, disposé habilement, revêtu des 
couleurs les plus trompeuses par la reine. Et Nicomède se montre toujours égal 
à ]ui-même dans sa généreuse défense. Quel éclat de pensées! Quelle lorce de 
langage l • 

2. Le mot fâcher est bien bourgeois. Ce vers comique et trivial jette du 
ridicule sur le caractère de Prusias, et fait trop apercevoir au spectateur que 
toute l'intrigue de cette tragédie n'est qu'une tracasserie. Volt. 

Il s'agit d'une tracasserie qui ne va à rien moins qu'à changer l'ordre de 
succession dans un Etat composé de quatre royaumes, et à livrer aux Romains 
un héros, leur ennemi. D'ailleurs, ce faux semblant d'amitié ne trompera pas 
Nicomède ni les spectateurs. L'emportement du roi tout à l'heure le trahira, 
quand il aura vu qu'il n'obtient de son fils aucune lâche concession. 
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Et tâchons d*assurer la reine qui te craint ^. 

J'ai tendresse pour toi, j'ai passion^peur elle^ 1310 

Et je ne veux pas voir cette haine éternelle. 

Ni que des sentiments que j'aime à voir durer. 

Ne régnent dans mon cœur que pour le déchirer. 

J'y veux mettre d'accord l'amour et la nature. 

Etre père et mari dans cette conjoncture... 1315 

NICOMÈDE. 

Seigneur, voulez-vous bien vous en fier à moi? 
Ne soyez ni l'un jii l'autre, 

, ^ PRUSIAS. 

V .' Et que dois-je être? 

NICOMÈDE. 

Roî. 
Reprenez hautement ce noble caractère. 
Un véritable roi n'est ni mari ni père ; 
Il regarde son trône, et rien de plus. Régnez; 4320 

Ronie vous craindra plus (]^ue vous ne la craignez *. 
Malgré cette puissance et si vaste et si grande, 
Vous pouvez déjà voir comme elle m'appréheoj^e, 
Combien en me perdant elle espère gagner. 
Parce qu'elle prévoit que je saurai régner. 132S 

PRUSUS. 

Je rè^e donc, ingrat! puisque tu me l'ordonne; 
Choisis, ou Laodice, ou mes quatre couronnes : 
Ton roi fait ce partage entre ton frère et toi; 
Je ne suis plus ton père, obéis à ton roi. 

KIC0MÈD£. 

Si vous étiez aussi le roi de Laodice, 4330 

Pour l'offrir à mon choix avec quelque justice. 
Je vous demanderoia le loisir d y penser : 
Mais enfin pour vous plaire et ne pas Toffenser, 
J'obéirai, seigneur, sans répliques frivoles, 
Â vos intentions, et non à vos paroles. 1335 

A ce frère si cher, transportez tous mes droits. 



1. Le mot d'assîirer n'est pas français ici, il faut de rassurer.- on assure 
une vérité ; on rassure une âme intimid^^ Volt. « 

2. Ce*morceau sublime, jeté dans cett" comédie, fait voir combien le reste 
est petit. Il n'y a peut-être rien de plus beau dans les meilleures pièces de 
Corneille. Ce vrai sublime fait sentir combien l'ampoulé doit déplaire aux esprits 
bien faits. Il n'y a pas un mot dans ces quatre vers qui ne soit simple et noble; 
rien de trop ni de trop peu ; l'idée est grande, vraie, iien placée, bien exprimée. 
Je ne connais point dans les anciens de passage qui l'emporte sur celui-ci. Il 
fallait que toute la pièce lut sur ce ton héroïque. Je ne veux pas dire que tout 
doit tendre au sublime, car alors il n'y en aurait point; mais tout doit-être 
noble. Nicomède insulte ici un peu son père, mais Prusias le mérite. Volt. 
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Et laissez Laodice en liberté du choix. 
Voilà quel est le mien. 

PRUSIAS. 

Quelle bassesse d'âme I 
Quelle fureur t'aveugle en faveur d'une femme! 
Tu la préfères, lâche, à ces prix glorieux 1340 

Que ta valeur unit au bien de tes aïeux ! 
Après cette infamie es-tu digne de vivre ^? 

NICOMÈDE. 

Je crois que votre exemple est glorieux à suivre : 

Ne préférez-vous pas une femme à ce fils 

Par qui tous ces États aux vôtres sont unis? 134^ 

PRUSIAS, h-/-' 7 

Me voîs-iu renoncer pour elle au diadème? / / . . -^ ! '^ ' [ 

NICOMÈDE. /'\.'f' ' ' A\l " 

Me voyez-vous pour l'autre y renoncer moi-même? • ' 
Que cédé-je à mon frère en cédant vos Etats? . 
Ai-je droit d'y prétendre avant votre trépas? * . 
Pardonnez-moi ce mot, il est fâcheux à dire : 1350 

Mais un monarque enfin comme un autre homme expire*; 
Et vos peuples alors feyant besoin d'un roi, 
Voudront cnôisir peut-être entre ce prince et moi. 

Seigneur, nous n^avons pas si grande ressemblance, 
Qu'il faille, de bons ^eux pour y voir différence; 13S5 

Et ce vieux droit d'aînesse est souvent si puissant, 
Que pour remplir un trône il rappelle un absent. 
Que si leurs sentiments se règlent sur les vôtres, 
Sous le joug de vos lois j'en ai bien rangé d'autres; 
Et, dussent vos Romains en être encore jaloux, 1360 

Je ferai bien pour moi ce que j'ai fait pour vous. 

PRUSIÀS. 

J'y donnerai bon ordre. 

NICOMÈDE. 

Oui, si leur artifice 
De votre sang par vous se fait un sacrifice; 
Autrement vos Etats à ce prince livrés 



4. Prusias ne doit point traiter son fij^ de lâche, ni lui dire quiY est indigne de 
vitre après cette infamie : il doit avoir assez d'esprit pour entendre ce que lui dit 
son fils, et ce que ce prince lui explique bientôt après. Volt. 
• Prusias est quiotaux et violent, il ne mesure pas ses paroles. A ses yeux c'est 
une lAchelé, c'est une infamie que de ne p.is tenir au titre de roi ù tout prix. 

2. Qoique ce vers soit un peu prosaïque, il est si vrai, si ferme, si naturel, si 
convenable au caractère de Nicomède, qu'il doit plaire beaucoup, ainsi que 
le reste de la tirade. On aime ces vérités dures et fières, surtout quand elles 
sont dans la bouche d'un personnage qui les relève encore par sa situation. 

Volt. 



92 NIGOMÈDE 

Ne seront en ses mains qu'autant que vous vivrez, i365 

Ce n'est |>oint en secret que je vous le déclare ; 
Je le dis à lui-même, afin qu'il s'y prépare : 
Le voilà qui m'entend. 

PRUSIAS. 

Va, sans verser mon sang, 
Je saurais bien, ingrat! l'assurer en. ce rang; 
Et demain... 



SCÈNE IV 

" PRUSIAS, NIGOMÈDE, ATTALE, FLAMlNiUS, ARASPE, 

^ GARDES. 



FL4MINIUS. 

Si pour moi vous êles en colère, 1370 

Seigneur, je n'ai reçu qu'une offense légère : 
Le sénat en effet pourra s'en indignées» 
Mais j'ai quelques- amis qui sauront le gagner. 

PRUSIAS. 

Je lui ferai raison ; et dès demain Attale 

Recevra de ma main la puissance royale : 1375 

Je le fais roi de Pont, et mon seul héritier. 

Et quant à ce rebelle, à ce couragejier, 

Rome entre vous et lui jugera de l'outrage : 

Je veux qu'au lieu d' Attale il lui serve d'otage; 

Et pour mieux l'y conduire, il vous sera donné, i380 

Sitôt qu'il aura vu son frère couronné*. 



i. Pourquoi cette idée soudaine d'envoyer Nicomède à Rome ? Elle paraît 
bizarre. Flarainius ne l'a point demandé, il n'en a jamais été question. Prusias 
est un peu comme les vieillards de comédie, qui prennentdes résolutions outrées, 
quand on leur a reproché d'être trop faibles. U est bien lâche dans sa colère de 
remettre son fils aîné entre les mains de Flaminius, son ennemi. Volt. 

Se plaindre de ce que Prusias i rend une résolut»»» o«tréc, quand on lui a 
reproché d'être faible, cest trouver mauvais qu'il se montre conséquent à lui- 
même. H est bien lâche de remettre son fils aîné à Flaminius I II est Prusias. 
Pourquoi s'étonner que cette idée lui vienne soudainement? Tout esprit même 
bien lait, à plus forte raison un esprit irritable et capricieux peut s'aviser tout 




pour se venger de sa supéi 
Les Romains se chargeront de l'en délivrer et de punir l'audacieux. Prusias ne 
pouvait pas mieux imaginer. 



ACTE IV, SCÈSE IV 

MCOMËDB. 

Vous m'envoierez à Rome * ! 

PRUSIAS. 

On t'y fera justice. 
Va, va lui demander ta chère Laodice. 

niCOHËDE. 

J'irai, j'irai, seigneur, vous le voulez ainsi'; 

Et j'y serai plus roi que vous n'êtes ici. , 

PLÀMIMIUS. 

Rome sait vos hauts faits, et déjà vous adore s.'-y^ "" 

NICOHËDE. 

Tout beau, Flaminius ! je D'y suis pas encore : 
La route en est mal sûre, â tout considérer : 
Et qui m'y conduira pourroit bien s'égarer. 

FBIISIAS. 

Qu'on le remëne, Araspe; et redoublez sa garde. 

(A Attale.l 

Toi, rends grâces à Rome, et sans cesse regarde 

Que, comme soi ■ - ■ ^^^^^ ^^ jjgjj 

En perdant son plus rien. 

Vous, seigneu trouvant en peine 

■ De quelques dép t voir la reine, 

Je vaislenconsi avec lui*. 

Attale, encore u :e à son appui. 



1 douleur, de l'iDdlgnatian et mf 
wut en être capable. Le nom de 
a. prison, ]e Trappe d'une stupeur <. 



pina de menaKemenla à garder nvec le pilnce qui le vend, et 11 a du moius le 
plaiGir de se venger en lui montrant l'opprobre où il se plonge. 

VOLI, 

g. Autre ironie anisi froide que le mot mai adore eîi déplacé. 
Corneille voulait dire : vous respecta, se pioeteine devant voua, odorat. Hlia 
il ne fout pas parier latin en fcanfais. 

t. Tùi, reiul^ yricn à Rome... je vaii ta coaioler. Le personnage de Prusias 

se soutient ancc autant de conBlance que celui de Nicomède ; mari snbiugii^. 

^_rnyJÉH^J^ Les premiers vers de ce discours semblent être i mi les, sinon tra- 

--""^ mîiTsn'^l harangue d'Adherbal ; Palrei cotucripU, Micifaa. pater nieia ntiyrieni 

pracepit, uli reanain Ninaidiit tantlanmodo procurattoMiH, aiwliiiriaren» 

amjrilia exercilam, diàtiat, luuiitiBeiiW regni me habere. 



9i mCOMËDE 

SCÈNE V 

FLAMINIUS, ATTALE. 

». 

ATTALE. 

Seigneur, que vous dirai-je après des avantages ^ 

Qui sont même trop grands pour les plus ^ands courages ? 

Vous n'avez point de borne, et votre affection 1400 

Passe votre promesse et mon ambition. 

Je Tavoûrai pourtant, le trône de mon père 

Ne fait pas le bonheur que plus je considère : 

Ce qui touche mon cœur, ce qui charme mes sens, 

C'est Laodice acquise à mes vœux innocents. 1405 

La qualité de roi qui me rend digne d'elle... 

FLAMINIUS. 

Ne rendra pas son cœur à vos yeux moins rebelle. 

ATTALE. ^^^^ 

Seigneur, l'occasion fait un cœur ôjf^^^ 





4, On a quelque regret de voir Attale^^^^^Hsession de sa nouvelle in- 
vestiture avec tant d'empressement et a.^^^^^p:ïl si dégagé, sans un mot 
d'intérêt pour son atné, qu'on dépouille^^^^Pmaltraile si indignejnent. Son 
retour à de meilleurs sentiments tout à l'h^ipro demeurera entaché d'un peu 
d'égoYsme; et son langage se ressent du manque de noblesse des idées. Ce qtU 
louche mon cœur, ce qui charme mes senSf et mes vobux nnocents font mau- 
vaise figure. 

2. Faire au lieu de rendre, ne se dit plus : on n'écrit point, cela votis faii 
heureux, mais cela vous rend heureux. Cette remarque, ainsi que toutes celles 
purement grammaticales, sont pour les étrangers principalement. Cette scène 
est toute de politique, et par conséquent très froide. Quant on veut de la poli- 
tique, il fatrt Mte Tacite, quand on veut une tragédie, il faut lire PAèdre.^eMfr 
politiaue de Flaminius est d'ailleurs trop grosgière. Il dit que Rama-feisat tune 
injùéuce eii procurant le royaume de "Laodîce au prince AUale, et que lui, Fla- 
minius, s'était charçé de cette injustice; n'est-ce pas perdre tout son crédit ? Quel 
ambassadeur a jamais dît, on m a chargé d'être un fripon ? Ces expressions, ce 
n'est poA loi pour elle, reine comme elle est, à bien parler, ete., ne relèvent 
pas cette scène. Volt. 

Quant on veut une tragédie, U faut lire Phèdre. Mais on ne peut pas tou- 
jours lire Phèdre ou Zaïre. Une scène de politique ne dépare point, ne dénature 
point une tragédie, au contraire, elle y fait assez bien, ne fût-ce que pour 
rompre la monotonie des désespoirs et des fureurs d'amour auxquels se livrent 
perpétuellement les héros grecs et romains sur le théâtre français. Un dialogue 
de politique est trop froid I Alors ne souffrons plus qu'Auguste s'entretienne 
avec Cinna et Maxime. Sertorius avec Pompée, Mithridate avec ses fils, Mahomet 
avec Zopire. La scène tragique n'est point aussi exclusive ni aussi étroite que 
Voltaire veut bien le dire dans cette note. Il y aurait d'ailleurs matière de 
blâme, si les personnages discouraient seulement pour étaler des maximes de 
gouvernement ; mais cette politique amène une importante péripétie ; c'est un 
ressort dramatique^ 

Quant à la politique de Flaminius, c'est de la politique romaine, dure, égoïstei 
impérieuse. 
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D'ailleurs, c'est l'ordre exprès de son père mourant : 

Et par son propre aveu la reine d'Arménie 1410 

Est due jà lliéntier du roHi^Bithynie. 

FLÂMINIUS. 

De n'est pas loi pour elle ; et reine comme elle est, 

Cet ordre, à bien parler, n'est que ce qui lui plaît^. 

Aimeroit-elie en vous l'éclat du diadème 

Qu'on vous donne ««X dépens d'un prince qu'elle aime; 1415 

En vous qui la privez d'un si cher protecteur; 

En vous qui de sa chute est l'unique auteur*? 

ATTALE . 

Ce prince hors d'ici, seigneur, que fera-t-elle? 

Qui contre Rome et nous soutiendra sa querelle? 

Car j^ose me promettre encor votre secours. 1420 

FLAMINIUS. 

Les choses quelc[uefoîs prennent un autre cours ; 
Pour ne vous point flatter^ je n'en veux pas répondre. 

ATTALE . 

Ce seroit bien, seigneur, de tout point me confondre, 

Et îe serois moins roi qu'un objet de çitié 

Si le bandeau royal m'otoit votre amitié. 1425 

Mais je m'alarme trop, et Rome est plus égale 3 : 

N'eu avez vous pas Tordre ? 

FLAMINIUS. 

Oui, pour le prince Attale. 
Pour un homme en son sein nourri dès le berceau ; 
Mais pour le roi de Pont il faut ordre nouveau. 

ATTALE. 

11 faut ordre nouveau! Quoi! se pourrôlt-il faire 1430 

Qu'à Tordre de ses mains Rome devînt contraire ; 
Que ma grandeur naissante y fit quelques jaloux? 



i. Puisque Voltaire a pensé aue les notes grammaticales pour lïntelligencc 
de la langue n'étaient pas inutiles ni déplacées dans son Commentaire, observons 
ici la diU'érence qu'il y aurait entre cette construction et eelle-ci : n'est que ce 
qu'il lui plaU. Cette dernière nécessite un complément sous entendu : n'est 
que ce qu'il lui plaît (qu'il soit), c'est-à-dire plus ou moins absolu, plus ou 
moins facile à cnanger. L'autre forme est complète en soi et signifierait : cet 
ordre n'est que ce quilui sera agréable. 

2. Ne nous lassons pas de remarquer les fautes qui résultent de l'emploi mal 
concerté de l'adjectif possessif, pour nous en préserver nous-mêmes, i'a chute 
est, dans la pensée, la chute de Nicomède, et, dans la syntaxe des mots, celle 
de Laodice. 

3. L'adjectif égale est pris dans le sens de constante, qui ne change pas 
comme le latin ctqualis. 



96 r^lCOlIËDE 

FLÀHINIUS. 

Que présumez-vous, prince? et que me dites vous? 

ATTAI^. 

Vous-mêmes, dites-moi comme il faut que j'explique ^ 
Cette inégalité de votre république. 1435 

FLAMINIUS. 

Je vais vous l'expliquer, et veux bien vous guérir 
D'une erreur dangereuse où vous semblez courir. 

Rome, qui vous seryoit auprès de Laodice, 
Pour vous donner son trône eût fait une injustice; 
Son amitié pour vous lui faisoit cette loi : ^ 1440 

Mais par d'autres moyens elle vous a fait roi; 
Et le soin de sa gloire à présent la dispense 
De se porter pour vous à cette violence. 
Laissez donc cette reine en pleine liberté, 
Et tournez vos désirs de quelque autre côté. ^ 1445 

Rome de votre hymeu prendra soin elle-même. 

A1TALE. 

Mais s'il arrive enfin que Laodice m'aime? 

FLAMINIUS. 

Ce seroit mettre encore Rome dans le hasard 

Que l'on crût artifice ou force de sa part *; 

Cet hymen jetteroit une ombre sur sa gloire. 1450 

Prince, n'y pensez plus, si vous m'en pouvez croire; 

Ou si de mes conseils vous faîtes peu d'élat, 

N'y pensez plus du moins sans l'aveu du sénat. 

ATTALE. 

A voir quelle froideur à tant d'amour succède, 
Jiû.me ne m'aime pas ; elle hait Nicomède ^ : 1458 

Et lorsqu'à mes désirs elle a feint d'applaudir, 
Elle a voulu le perdre, et non pas m'agrandir. 

FLAMINIUS. 

Pour ne vous faire pas de réponse trop rude 

4 . Dites-moi commenMl Taut expliquer. Vous royez comme il faut explique!!. 
Quand il y a doute ou nécessité d'explication, comment; quand il y a indicatioil 
aSirmative de iranière d'être ou d'agir, comms. 

2. La plupart de tous ces vers sont des barbarismes : celui-ci en est un ; il 
Veut dire : ce serait exposer le sénat à passer pour un fourbe ou pour un 
iyran. Volt. 

L'expression de barbarisme est dur iciy et surtout injuste par son exten- 
sion indéfinie : la plupart de ces vers. Quels sont donc ces vers si nombreux, 
viciés par des barbarismes? est-ce l'impropriété légère de faire peu d'état, au 
iieu de ne point tenir compte ? 

d. Ce vers excellent est fait pour servir de maxime à jamais. Volt. 



k 
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Sur ce beau coup d'essai de votre ingratitude, 
Suivez votre caprice, offensez vos amis ; 1460 

Voua êtes souverain, et tout vous est permis : 
Mais puisque enfin ce jour doit vous faire connoilre 
, Que Rome vous a fait ce que vous aliez être. 
Que pendant son appui vous ne serez plus rien. 
Que le roi vous l'a dit, souvenez-vous-en bien. 1465 



SCÈNE VI 



ATTALE. ! 



Attale, étoit-ce ainsi que régnoient tes ancêtres^? 

Veux-tu le nom de r^ijjcuir.avoirjLant de. maîtres? 

Ah l ce titre à ce prix déjà m'esTimporlun i -^ 

S'il nous en faut avoir, du moins n'en ayons qu'un. 

Le ciel nous i*a donné trop grand, trop mag^nanime, 1470 

Pour souffrir qu'aux Romains il serve de victime. 

Montrons- leur nautement que nous avons des yeux. 

Et d'un si rude joug affranchissons ces lieux. 

Puisqu'à leurs intérêts tout ce qu^iis font s'applique. 

Que leur vaine amitié cède à leur politique. 1475 

Soyons a notre tourne leur grandeur jaloux^ / 



1. Dans ce monologue, qui prépare le dénouement, on aime à voir le prince 
Attale prendre les sentiments c^m conviennent au fils d'un roi, qui va régner 
luûmème : mais Flaminius lui a laissé très imprudemment voir que Rome nait 
Nicomède sans aimer Attale; mais si Flaminius est un peu maladroit, Attale 
est un peu imprudent d'abandonner tout d'un coup des protecteurs tels que les 
Romains, oui Vont élevé, gui viennent de le couronner, et cela en faveur d'un 
prlttce qui l'a toujours traité avec un mépris insultant qu'on ne pardonne jamais. 
Rien de tout cela ne paraît ni naturel, ni bien conduit, ni intéressant ; mais 
le monologue plaît parce qu'il est noble. Il est toujours désagréable de voir un 
princetiat ne prend une résolution noble que parce qu'il s'aperçoit qu'on l'a joué, 
qu'on l'a méprisé : je ne sais s'il n'eût pas mieux valu qu'il eût puisé ces nobles 
sentiments dans son caractère, à la vue des lâches intrigues qu'on faisait, même 
en sa faveur, contre son frère. Volt. 

Attale presse Flaminius de faire une chose contraire à la politique romaine; 
Flaminius refuse, il parle au jeune Attale comme à la créature, à l'élève, au 
client des Romains, avec autorité, avec hanteur, se figurant qu'un seul mot suf- 
fira pour le faire changer de sentiment. Mais Attale voit clair dans ces détours 
tortueux ; mais il a l'ame ûdre, il est blessé dans son amour, dans sa dignité; 
il se redresse et ne veut pas être dupe ou vil. Il n'y a rien là que de na- 
turel, quoique inattendu, et par conséquent fort propre à émouvoir le specta* 
teur. 

6 
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Et comme ils font pour eux, faisons aassi pour nous ^. 

1. Et comme ils font pour eux, faisons aussi pour nous, 

est encore du style comique. Volt. 

Il faut en finir avec cet éternel reproche de vers comique, d'expression co- 
mique, de détail comique. Est-ce donc que, si une chose peut être dite < n co- 
médie, la tragédie doit s'en abstenir à tout jamais? Qu'un terme, qu'une locution 
marquée de trivialité ne trouve point accès près d'elle, soit. Et encore qui 
peuilimiter la puissance du génie? Quel mot honnête lui sera-t-il absolument 
impossible d'ennoblir? Il ne fallait pas tant d'effort ici ; et la simplicité expres- 
sive de ce dernier vers se grandit de toute là dignité et de l'énergie des pré- 
cédents, et ne les déshonore point par une mésalliance. 
, Dans le quatrième acte, la mauvaise humeur et le mauvais vouloir de Pru- 
sias contre Nicomède se sont accrus par les querelles et les accusations 
réciproques du prince et de sa marâtre; Nicomède, qui était arrivé victorieux, 
vient détre condamné, abandonné aux Romains: Attale est devenu de leur 
favori leur adversaire. Tous les intérêts sont brouillés, les poslttonfl respec- 
tives entièrement changées, le héros est en péril, mais un secours lui vient 
où il l'espérait le moins. Ces mouvements, ces combinaisons laissent-ils le 
spectateur si froid et si indifférent? 
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ACTE V 



SCÈNE PREMIÈRE 

ARSINOÉ, AHALE 

ARSINOÉ, 

J'ai pré va ce tumulte» et n'en vois rien à craindre; 

Comme un moment l'allume, un moment peut l'éteindre *, 

Et, si l'obscurité laisse croître ce bruit, 1480 

Le jour dissipera les vapeurs de la nuit. 

Je me fôche bien moins qu'un peuple se mutine 

Que de voir que ton cœur dans son amour s'obstine. 

Et, d'une indigne ardeur lâchement embrasé. 

Ne rend point de mépris à qui t'a méprisé. 1485 

Venge-toi d'une ingrate, et quitte une cruelle, 

A présent que le sort t'a mis au-dessus d'elle >. 

Son trône, et non ses veux, avoient dû te charmer : 

Tu vas régner sans elle; à quel propos l'aimer? 

Porte, porte ce cœur à de plus douces chaînes. 1490 

i . On n'allume pas un tumulte. Il se fait dans la ville une sédition imprévue : 
c'est une machine qu'il n'est plus guère permis d'employer aujourd'hui, parce 
qu'elle est triviale, parce qu'eue n'est pas renfermée dans l'exposition de la pièce, 
parce que, n'étant pas née du sujet, elle esl sans art et sans mérite. Cepen- 
dant, si cette sédition est sérieuse, Arsinoé et son fils perdent leur temps h 
raisonner sur la puissance et sur la politique des Romains. Arsinoé lui dit 
froidement'i Vom 7n| ravissez d'avoir cette prudence. Ce vers comiqXie et les 
fautes de langue ne contribuent pas à embellir cette scène. Volt. 

La forme ironique de cette dernière réflexion convient-elle à un grave com- 
mentaire sur un ouvrage grave, à Voltaire examinant une tragédie du grand 
Corneille? N'y trouverait-on pas la marque d'un esprit de dénigrement et de 
malignité qui doit mettre le lecteur en défiance contre les critiques ? « La sé- 
dition est un moyen usé, d'autant plus à blâmer qu'il n'est pas dans l'exposi- 
tion 1 > Depuis cent ans que ce commentaire est écrit, on a encore eu souvent 
recours aux incidents de sédition pour intriguer ou dénouer des pièces drama- 
tiques, et quand ils ont été bien ménagés, on n'a pas songé à les répudier, même 
s'ils étaient moins compris dans l'exposition qu'ils ne le sont dans celle de iVico- 
mdcfe; car on a plus d'une fois entendu dire à Prusias, à la reine, à Laodice, 
que le peuple admirait, chérissait le disciple d'Annibal. 

a. Une ingrate.., une cruelle... Son trône et non ses yeux... Porte ce cœur 
à de plus douces cliatnes. Corneille n'a pas connu, comme Racine, l'art de 
relever les petites choses par l'élégance et la dignité du langage : chez lui, la 
grandeur des pensées et la grandeur de la diction semblent tellement unies et 
inséparable que la diction tombe quand elle perd son appui naturel. 
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Puisque te voilà roi, l'Asie a d'autres reines, 

Îui, loin de te donner des rigueurs à souffrir i, 
'épargneront bientôt la peine de t'ofifrir. 

ÂTTALE. 

Mais, madame... 

ARSINOÉ. 

Eh bien! soit, je veux qu'elle se rende : 
Prévois-tu les malheurâ qu'ensuite j'appréhende ? 1495 

Sitôt que d'Arménie elle t aura fait roi. 
Elle t'engagera dans sa haine pour moi. 
Mais, ô dieux! pourra-t-elle y borner sa vengeance? 
Pourras-tu dans son lit dormir en assurance? 
Et refusera-t-elle à son ressentiment 150O 

Le fer ou le poison pour venger son amant 3? 
Qu'est-ce qu'en sa fureur une femme n'essaie? 

ATTALE. 

Que de fausses raisons pour me cacher la vraie ! 

Rome, qui n'aime pas à voir un puissant roi, 

L'a craint en Nicomède et le craindroit en moi. 

Je ne dois plus prétendre à l'hymen d'une reine, 1505 

Si je ne veux déplaire à notre souveraine; 

Et puisque la fâcher ce seroit me trahir. 

Afin c[u'elle me souffre, il vaut mieux obéir. 

Je sais car c[uels moyens sa sagesse profonde 1510 

S'achemine a grands pas à l'empire du monde. 

Aussitôt qu'un Etat devient un peu trop ^rand, 

Sa chute doit guérir l'ombrage qu'elle en prend. 

Cest blesser les Romains que faire une conquête. 

Que mettre trop de bras sous une seule tête 3; 1515 

Et leur guerre est trop juste après cet attentat 

Que fait sur leur grandeur un tel crin^e d'Etal. 

Eux, qui pour gouverner sont les premiers ^es hommes, , 

Veulent que sous leur ordre on soit ce que nous sommes. 

Veulent sur tous les rois un si haut ascendant 15âÔ 



1. On ne donne point des rigueurs comme on donne des faveurs; cela n'est 
pas français, parce que cela n'est admis dans aucune langue. Volt. 

Corneille ne dit pas que Laodice donne des rigueurs à Attale, mais qu'elle lui 
en donne à souffrir; expression qui a un tout autre sens, et que l'usage auto- 
risait alors. Palissot. 

8. Quelle idée! pourquoi lui dire que sa femme l'empoisonnera ou l'assassi- 
nera? Volt. 

C'est qu'on empoisonnait et qu'on assassinait assez volontiers dans les cours 
d'Orient. 

3. Mettre des bras soua une tête! Volt. . 

Voltaire a déjà blâmé très justement ces figures antithétiques. Excepté ce 
seul vers, toute cette tirade est un excellent exposé de la politique romaine, 
et elle plaît même en une tragédie, quoi qu'en ait ait le commentateur.""" '^"*^ 
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Que leur empire seul demeure indépendant. 

Je les connoiSy madame, et j'ai vu cet ombrage 
Détruire Antiochus, et renverser Gartha^e. 
De peur de choir comme eux^ je veux bien m'abaisser, 
Et cède à des raisons que je ne puis forcer. 1525 

D'autant plus justement mon impuissance y cède, 

Sue je VOIS qu en leurs mains on livre Nicomède. 
h 61 grand ennemi leur répon^^jgjQpia foi; 
C'est un lion tout prêt a déchaîner sur moi. 

AKSINOÉ. 

C'est de quoi je voulois vous faire confidence : 1530 

Mais vous me ravissez d'avoir cette prudence. 
Le temps pourra changer; cependant prenez soin 
D'assurer des jaloux dont vous avez besoin ^. , ; ^ 

SCÈNE IV 

FLAMINIUS, ARSINOÉ, ATTALE. 

ARSINOÉ. 

Seigneur, c'est remporter une haute victoire 

Que de rendre un amant capable de me croire : 1535 

J'ai su le ramenée aux termes du devoir, 

Et sur lui la raison a repris son pouvoir. 

FLAMIMUS. 

Madame, voyez donc si vous serez capable 

De rendre également ce peuple raisonnable. 

Le mal croît; il est temps d'agir de votre part, 1540 

Ou, quand vous le voudrez, vous le voudrez trop tard. 

Ne vous figurez plus que ce soit le confondre 



i. Assurer des jaloux ne s'entend point. Quelque sens qu'on donne à cette 
phrase, elle est inintelligible. Volt. 

Il est pourtant un sens qui sans doute n'a point échappé à Voltaire ; pourquoi 
ne le trouve-t-il pas plausible ? Dans le langage du temps, assurer quelqu un, 
c'est le rendre sûr; le rassurer, éloigner ae lui toute dé6ance. Arsinoe veut 
donc que son fils calme des jalousies dangereuses et rassure les jaloux. 

8. Cette scène paraît jeter un peu de ridicule sur la reine. Flaminius vient 
Tavertir, elle et son fils, qu'il n'est pas sage de parler de tout autre chose (me 
d'une sédition qui est à craindre, et lui cite de vieux exemples de l'histoire de 
RojnSr-MHlico de s'adresser au roi, il vient parler à sa femme: c'est Traiter 
ce roi en vieillard de comédie qui n'est pas le maître chez lui. Volt. 

La reine Arsinoé n'est pas tant à ménager; mais il ne faut pas croire que 
son mépris pour la sédition la rende si ridicule, et qu'il retombe un peu de ce 
ridicule sur la pièce. Cette reine asiatique est accoutumée à dédaigner le peuple 
comme un troupeau, et peut bien s'imaginer que la garde du roi fera aisément 
justice de la mutinerie. Mais cette mutinerie est une révolte^ cette révolte 
pourrait devenir une révolution ; la reine s'y trompe sans être ridicule. 
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Que de le laisser faire, et ne lui point répondre. 

Rome autrefois a vu de ces émotions. 

Sans embrasser jamais vos résolutions. 1545 

Quand il falloit calmer toute une populace, 

Le sénat n'épargnoit promesse ni. menace» 

Et rappeloit par là son escadron mutin 

Et du mont Quirinal et du mont Aventin, 

Dont il l'auroit vu faire une horrible descente, 1^ 

S'il eût traité longtemps sa fureur d'impuissante. 

Et l'eût abandonnée à sa confusion, 

Comme vous semblez faire en cette occasion. 

ARSINO£. 

Après ce grand exemple en vain on délibère : 

Ce qu'a fait lo sénat montre ce qu'il ïaut faire; 1555 

Et le roi... Mais il vient. 

SCÈNE III 

PRUSIAS, ARSINOÉ, FLAMINIUS, ATTALE. 

PRUSIAS. 

Je ne puis plus douter, " 
Seigneur, d'où vient le mal que je vois éclater: 
Ces mutins ont pour chefs les gens de Laodice^, 

FLAMINIUS. ^ 

J'en avois soupçonné déjà son artifice. 

ATTALE. 

Ainsi votre tendresse et vos soins sont payés ^I 1560 

FLAMINIUS. 

Seigneur, il faut agir; et si vous m'en croyez... 



•I. Mais que veut Laodice? sauver son amant? c'est le perdre: il n'est point 
libre; il est en la puissance du roi. Laodice, en faisant révolter le peuple en sa 
faveur, le rend décidément criminel, et expose sa vie et la sienne, surtout db^.ns 
une- cour tyran nique dont elle a dit: Quiconque entre au palais porte ta Ute 
au roi. On pardonnerait cette action violente et peu réfléchie à une amante 
emportée par sa passion, à une Hermione ; mais ce n'est pas ainsi que Corneille 
^ peint Laodiçe. Les mutina n'entendent plus raison, dit La Bruyère, dénouement 
vulgaire de tragédie, C& dénouement n'était pas encore vulgaire du temps de 
Corneille; il ne l'avait employé que dans Héraclius. On ne conseillerait pas 
aujourd'hui d'employer ce moyen, qui serait trop grossier s'il n'était relevé par 
de grandes beautés. Volt. 

On emmène Nicomède ; Laodice voit qu'on la retient comme prisonnière. Elle 
n'a que deux partis-i prendre : courberja tète, ou exciter la colère du peuple, 
qui aime le jeune prince : remède périlleux, désespéré, mais le seul possintcr 
Que Voltaire, qui la blâme, donne un autre conseil, s'il en a. 

S. C'est ici une ironie d'Attale; il a dessein de sauver Nicomède. Volt, 
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• * 

scène' IV* ''■^'' , ' . 

PRUSIAS, ARSINOÉ, FLAMINIUS, ATTALE, CLÉONÈ, 



CLÉONE. 

Tout est perdu, madame, à moins d'un prompt remède ; 

Tout le peuple à grands cris demande Nicomède; 

Il commence lui-même à se faire raison, 

£t Tient de déchirer Métrobate et Zenon. 4565 

ARSINOÉ. 

Il n'est donc plus à craindre, il a pris ses victimes : 
Sa fureur sur leur sang va consumer ses crimes; 
Elle s'applaudira de cet illustre efiTet, 
Et croira Nicomède amplement satisfait. 

FLAMINIUS. 

Si ce désordre étoit sans chefs et sans conduite, 1570 

Je Youdrois, comme vous, en craindre moins la suite; 

Le peuple par leur mort pourroit s'être adouci : 

Mais un dessein formé ne tombe pas ainsi > : 

Il suit toujours son butjusau'à ce qu'il l'emporte; 

Le premier sang versé rend sa fureur plus forte; 1575 

Il 1 amorce, il fachame, il en éteint l'horreur, 

Et ne lui laisse plus ni pitié ni terreur. 



i. C'est une règle invariable que quand on introduit des personnages chargés 
d'un secret important, il faut que ce secret soit révélé : le public s'y attend; on 
doit, dans tous les cas, lui tenir ce qu'on lui a promis. Arsinoé a été menacée de 
la délation de ces prisonniers; Arsinoé a fait accroire au roi que Nicomède les a 
subornés : cet éclaircissement est la chose la plus importante, et il ne se fait 
point. C'est peut-être mal dénouer cette intrigue, que de faire massacrer ces deux 
hommes par le peuple. Volt. 

Il faut que le spectateur soit satisfait, el ne puisse pas douter de la vertu de 
ceux À qui il s'intéresse. Nicomède n'a pas besoin des aveux de Métrobate et de 
Zenon, et c'est un artifice assez conforme au caractère de la reine, que ce meurtre 
qui la délivre de deux témoins dangereux. 

Remarquons que chacun joue bien ici son personnage, La reine, comme dira 
tout à l'heure Voltaire, a l'esprit remuant, quand il s'agit de semer le trouble et 
d'ourdir des trames dans l'intérieur du palais. Mais elle ne sait pas agir en 
présence de l'émeute, elle manque de résolution et de tête. Flaminius, le Romain 
expérimenté, montre la vraie cause du danger, en distinguant d'un tumulte popu- 
laire la sédition excitée et conduite par des chefs. 

2. Flaminius presse toujours d'agir; cependant le roi, la reine et le prince 
Attale restent dans la plus grande tranquillité. Cette inaction est extraordinaire, 
surtout de la part de la reine, dont le caractère est remuant : n'a-t-elle pas tort 
d'être tranquille, et de ne pas craindre qu'on la traite comme Métrobate et 
Zenon ? Le peuple ne les a déchirés que parce qu'il les a crus apostés par elle ; si 
on a tué ses complices, elle doit treoibler pour elle-même. Il est beau de présenter 
au public une reine intrépide, mais il faut qu'elle soit assez éclairée pour cqq- 
naître son danger, volt. 
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SCÈNE V 

PRUSIAS, FLAMINIUS, ARSINOÉ, ATTALE, CLÉONE, 

ARASPE. 



ÀRASPE. 

Seigneur, de tous côtés le peuple vient en foule; 

De moQQent en moment votre garde s'écoule. 

Et, suivant les discours qu'ici même j'entends, 1580 

Le prince entre mes mains ne sera pas longtemps ; 

Je n'en puis plus répondre. 

PRUSIAS. 

Allons, allons le rendre, 
Ce précieux objet d'une amitié si tendre. 
Obéissons, madame, à ce peuple sans foi. 
Qui, las de m'obéir, en veut faire son roi; 1585 

Et du haut d'un balcon, pour calmer la tempête, 
Sur ses nouveaux sujets faisons voler sa tête. 

ATTALE. 

Ah ! seigneur ! 

PRUSIAS. 

C'est ainsi qu'il lui sera rendu : 
A qui ^e cherche ainsi, c est ainsi qu'il est dû. 

ATTALE. 

Ah! seigneur 1 c'est tout perdre, et livrer à sa rage 1590 

Tout ce qui de plus près touche à votre courage; 
Et j'ose dire ici que votre majesté 
Aura peine elle-même à trouver sûreté. 

PRUSIAS. 

Il faut donc se résoudre à tout ce qu'il m'ordonne. 

Lui rendre Nicomède avecque ma couronne : 1595 

Je n'ai point d'autre choix ; et s'il est le plus fort, 

Je dois à son idole ou mon sceptre ou la mort. 

FLAMINIUS. 

Seigneur, quand ce dessein auroit quelque justice. 
Est-ce à vous d'ordonner que ce prince périsse? 
Quel pouvoir sur ses jours vous demeure permis? 1600 

C'est l'otage de Rome, et non plus votre fils * : 



1. Tout ce Tïlscours de Flaminius est une conséquence de son caractère 
artificieux parfaitement soutenu ; mais remarquez que jamais des raisonne- 
ments- pOTÎtiques ne font un grand effet dans un cinquième acte, où tout doit 
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Je dois m'en souvenir quand son père l'oublie. 

C'est attenter sur nous qu'ordonner de sa vie; 

J'en dois compte au sénat, et n'y puis consentir. 

Ma galère est au port toute prête à partir; 1605 

Le palais y répond par la porte secrète; 

Si vous le voulez perdre, agréez ma retraite; 

Souffrez que mon départ fasse connoître à tous 

Que Rome a des conseils plus justes et plus doux; 

Et ne l'exposez pas à ce honteux outrage 1610 

De voir à ses yeux même immoler son otage. 

ARSINOÉ. 

Me croirez-vous, seigneur, et puis-je m'expliquer? 

PRUSIAS. 

Ah! rien de votre part ne sauroit me choquer*; 
Parlez. 

ARSINOÉ. 

Le ciel m'inspire un dessein dont j'espère 
Et satisfaire Rome et ne vous pas déplaire. 1615 

S'il est prêt a partir, il peut en ce moment 
Enlever avec lui son otage aisément : 
Cette porte secrète ici nous favorise. 
Mais, pour faciliter d'autant mieux l'entreprise. 
Montrez-vous à ce peuple en flattant son courroux, 
Amiis^-le du moins a débattre avec vous*; 
Faites-lui perdre temps, tandis qu'en assurance 
La galère s'éloigne avec son espérance. 
S'il force le palais et ne l'y trouve plus. 
Vous ferez comme lui le surpris, le confus, 1625 

Vous accuserez Rome, et promettrez vengeance 
Sur quiconque sera de son intelligence. 
Vous envolerez après, sitôt qu'il sera jour, 

être action ou sentiment, où la terreur et la pitié doivent s'emparer do tous les 
cœurs. Volt. 

Il faut être bien aveugle pour ne voir dans ce discours de Flaminius que 
des paroles sans action. Est-ce qu'il n'arrête pas l'emportement funeste de* 
Prusias?' Est-ce qu'il ne suggère pas un moyen qui changera la face de^\ 
choses, s'il réussit, et qui réussirait, si un secours inespéré ne sauvait tout à \ 
l'heure Nicomède. Ne nous préoccupons ras de celte prévention de raison- \ 
nements politiques hors de propos, et admirons librement la fermeté avec 1 
laquelle le caractère de Flaminius se soutient jusqu'au dernier moment à côté | 
de la fureur impuissante de Prusias. 

i. On sent assez que cette manière de parler est trop familière. Je passe 
plusieurs termes déjà observés ailleurs. Yolt. 

2. Débattre est un verbe réfléchi qui n'emporte point son action avec lui : 
il en est ainsi de plaindre, souvenir; on dit, se feindre, se souvenir, se débattre; 
mais quand débattre est actif, il faut un sujet, un objet, un r(^gime ; nous 
avons débattu ce point, cette opinion fut débattue. Volt. 
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Et vous lui donnerez Tespoir. d'un prompt retour. 

Où mille empêchements que vous ferez vous-mènfe 1630 

Pourront de toutes parts aider au stratagème. 

Quelque aveugle transport qu'il témoigne aujourd'hui, 

11 n'attentera rien tant qu'il craindra pour lui, 

Tant qu'il présumera son effort inutile: 

Ici la délivrance en paroît trop facile; 1635 

Et s'il l'obtient, seigneur, il faut fuir vous et moi ^ : 

S'il le voit à sa tête, il en fera son roi ; 

Vous le jugez vous-même, 

PRUSIAS. 

Ah! j'avoûrai, madame, 
Que le ciel a versé ce conseil dans votre âme '. 
Seigneur, se peut-il voir rien de mieux concerté? 1640 

FLAMINIUS. 

Il vous assure et vie, et gloire et liberté; 

Et vous avez d'ailleurs Laodice en otage : 

Mais ^ui perd temps ici perd tout son avantage. 

PRUSIAS. 

Il n'en faut donc plus perdre: allons-y.de ce pas. 

ARSINOÉ. 

Ne prenez avec vous qu'Araspe et trois soldats : 1645 

Peut-être un plus grand nombre auroit quelque infidèle. 
J'irai chez Laodice et m'assui^era d'elle. ^ 

Attale, où courez- vous? 

ATTALE. 

Je vais de mon côté 
De ce peuple mutin dmuser la fierté, 
A votre stratagème en ajouter quelque autre s. 1650 

ARSINOÉ. 

Songez que ce n'est qu'un que mon sort et le vôtre, 

1. Le roi et son épouse, qui, dans une situation si pressante, ont resté si 
longtemps paisibles, se déterminent enfin à prendre un parti ; mais il paraît 
que le lâche conseil que donne Arsinoé est petit, indigne Ue la tragédie, et ses 
expressions, faire le surpris, le confus, sitôt qu'u sera jour, et fuir vous el moi, 
sont d'un «tyle aussi lâche que le conseil. Volt. 

La critique de mots est très juste; « faire le surpris, le confus, » est d'un 
mauvais style. Mais blâmer Corneille d'avoir fait imaginer une petite ruse à 
une femme sans droiture et sans vertu, qui triomphe dans les intrigues, c'est 
trouver étrange qu'un arbre porte ses fruits. Cette. ruse d'ailleurs est adroite- 
ment conçue dans le dessein des ennemis de Nicomède; elle est utttepour 
l'action ; et elle a, de plus, le mérite d'ajouter un trait de mœurs au tableau. 

2. C'est là que Prusias est plus que jamais un vieillard de Molière, qui ne sait 
quel parti prendre, et qui trouve toujours que sa femme a raison. Volt. 

3. le projet que forme sur-le-champ le prince Allale de délivrer son frère 
est noble, grand, et produit dans la scène un très bel effet ; mais Ta manière dont 
il l'annonce aux spectateurs ne tient-elle pas trop de la comédie? Volt. 

Ce reproche de ressemblance avec le comique finit par avoir l'air d'une mo- 
nomanie dans ce commentaire. 
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Que vos seuls intérêts me mettent en danger. 

ATTALE. 

Je vais périr, madame, ou vous en dégager. 

ARSINOÉ. 

Allez donc, j'aperçois la reine d'Arménie. 

SCÈNE \V 

ARSINOÉ, LAODICE, CLÉONE. 



ARSINOE. 

La cause de nos maux doit-elle être impunie? 1658 

LAODICE. 

Non, madame; et pour peu qu'elle ait d'ambition. 
Je vous réponds déjà de sa punition. 

ARSINOÉ. 

Vous qui savez son crime, ordonnez de sa peine. 

LAODICE. 

Un peu d'abaissement suffit pour une reine : 

C'est déjà trop de voir son dessein avorté. 1660 

ARSINOÉ. 

Dites, pour châtiment de sa témérité, 
Qu'il lui faudroit du front tirer le- diadème. 

LAODICE. 

Parmi les généreux il n'en va pas de même; 

Ils savent oublier quand ils ont le dessus. 

Et ne veulent que voir leurs ennemis confus. 1668 

ARSINOÉ. 

Ainsi qui peut vous croire aisément se contente, 

LAODICE.' 

Le ciel ne m'a pas fait l'âme plus violente *. 

ARSINOÉ. 

Soulever des sujets contre leurs souverains, 
Leur .metlre à tous le fer et la flamme à la main. 



1. Pourquoi la reine d'Arménie vient-elle là? si elle veut^u'Arsinoé soit sd- 
prisonnière, elle doit venir avec des gardei^VoLT» 

S. VoIct-eiMoie au cinquième acte, dans le moment où Taction est la plus 
vive, une scène d'Ironie, mais remplie de beaux vers : Laodice, en qualité de 
chef de parti, aU lieu de venir braver la reine sous le frivole prétexte de la 
prendre sous sa protection, devrait veiller plus soigneusement à la suite de la 
révolte et à la sûreté du prince qu'elle appelle son époux : elle vient inutile- 
ment; elle n'a rien à dire à Arsinoé. Ceft deux femmes se bravent sans savoir 
en quel état sont leurs affaires ; mais les scènes de bravades réussissent 
presque toujours au théâtre. Volt. 
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Jusque dans le palais pousser leur insolence, 1670 

Vous appelez cela fort peu de violence? 

LAODICE. 

Nous nous entendons mal, madame; et, je le voi, 
Ce que je dis pour vous, vous l'expliquez pour moi. 

Je suis hors de souci pour ce qui me regarde; 
Et je viens vous chercher pour vous prendre en ma garde, 1675 
Pour ne hasarder pas en vous la majesté 
Au manque de respect d'un grand peuple irrité. 
Faites venir le roi, rappelez votre Attale ; 
Que je conserve en eux la dignité royale : 
Ce peuple en sa fureur peut les connoître mal. 1680 

ARSINOÉ.. 

Peut-on voir un orgueil à votre orgueil égal ! 

Vous, par qui seule ici tout ce désordre arrive; 

Vous, qui dans ce palais vous voyez ma captive : 

Vous, qui me répondrez au prix de votre sang 

De tout ce qu'un tel crime attente sur mon rang, 1685 

Vous me parlez encore avec la même audace 

Que si j'avais besoin de vous demander grâce! 

LAODICE. 

Vous obstiner, madame, à me parler ainsi, 

C'est ne vouloir pas voir que je commande ici. 

Que, quand il me plaira, vous serez ma^ictime. 1690 

Et ne m'imputez point ce grand désordre à crime : 

Votre peuple est coupable, et dans tous vos siyets 

Ces cris séditieux sont autant de forfaits ; 

Mais pour moi qui suis reine, et qui, dans nos querelles. 

Pour triompher de vous, vous ai fait ces rebelles, 1695 

Par le droit de la guerre il fut toujours permis 

D'allumer la révolte entre ses ennemis : 

M'enlever mon époux, c'est vous faire la mienne. 

ARSINOÉ. 

Je la suis donc, madame ; et quoi qu'il en avienne, 

Si ce peuple une fois enfonce le palais, 1700 

C'est fait de votre vie, et je vous le promets. 

LAODICE. 

Vous tiendrez mal parole, ou bientôt sur ma tombe 

Tout le sang de vos rois servira d'hécatombe. 

Mais avez-vous encor parmi votre maison 

Quelque autre Métrobale, ou quelque autre Zenon? 170j 

N'appréhendez^vous point que tous vos domestiques 

Ne soient déjà gagnés par mes sourdes pratiques? 

En savez-vous quelqu'un si prêt à se trahir. 

Si las de voir le joui-, que de vous obéir? 
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Je ne veux point régner sur votre Bithynie : 1710 

Ouvrez-moi seulement les chemins d'Arménie ; 
Et, pour voir tout d'un coup vos malheurs terminés, 
Rendez-moi cet époux qu'en vain vous retenez. 

ARSINOÉ. 

Sur le chemin de Rome il vous faut l'aller prendre; 
Flaminius l'y mène, et pourra vous le rendre : 1715 

Mais hâtez-vous de grâce et faites bien ramer. 
Car déjà sa galère a pris le large en mer i. 

LAODICB. 

Ah 1 si je le croyois !... 

ARSINOÉ. 

N'en doutez point, madame. 

LAODICE. 

Fuyez donc les fureurs qui saisissent mon âme : 

Après le coup fatal de cette indignité, 1720 

Je n'ai plus ni respect ni générosité. 

Mais plutôt demeurez pour me servir d'otage"^^ 
Jusqu'à ce que ma maia de ses fers le dégage. 
J'irai jusque dans Rome en briser les liens. 
Avec tous vos sujets, avecque tous les miens; 1725 

Aussi bien Aanibal nommoit une folie 
De présumer la vaincre ailleurs qu'en Italie. 
Je veux qu'elle me voie au cœur de ses Etats 
Soutenir ma fureur d'un million de bras 3; 
Et sous mon désespoir rangeant sa tyrannie^... 1730 



i . Ironie ou plutôt plaisanterie indigne de la noblesse tragique, ainsi qu e 
toutes celles qu'on a remarquées. Volt. 

2. Elle lui parle comme si elle était maîtresse du palais; elle devrait donc 
avoir des gardes. Voj.t. 

8. J'irai jusqite dans Rome... Un million de bras. Cette menace est trop 
vaine pour nous toucher, e^, fait trop ressortir l'impuissance de Laodice. Un si 
grand cœur peut se livrer à des emportements, pourvu qu'ils n'aillent pas ju^- 

3 tt'à des propos chimériques. Au reste, cette idée, qui sied mal à l'héritière 
,u royaume d'Arménie, n'a pas été inutile à Racine : 

Et vous les verrez tous, prévenant son ravage. 
Guider dans l'Italie et suivre mon passage. 
C'est là qu'en arrivant plus qu'en tout le chemin, 
. Vous trouverez partout l'horreur du nom romain 



Non, princes, ce n'est pas aa bout de l'univers 
Que Rome fait sentir tout le poids de ses fers ; 
Et, de près inspirant les haines les plus fortes. 
Tes plus grands ennemis, Rome, sont à tes portes. 

4. Ranger une tyrannie sous un dé^spoirl quelle phrase! quelle barbarie de 
langage ! Volt. 

On ne range pas une tyrannie sous un désespoir, au lieu de : emprunter du 
désespoir la force de vaincre des tyrans. Les ter^nes abstraits, d'ailleurs, quand 
ils ne sont pas bien placés, reftoidissent et roidissent la diction. 
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ÀRSINOÉ. 

Vous voulez donc enfin régner en Bithynie ? 

Et, dans cette fureur qui vous trouble aujourd'hui, 

Le roi pourra souffrir que vous régniez pour lui? 

LAODICE. 

J'y régnerai, madame, et sans lui faire injure. 

Puisque le roi veut bien n'être roi qu'en peinture, 1735 

Que doit lui importer qui donne ici la loi, 

Et qui règne pour lui des Romains ou de moi ? 

Mais un second otage entre mes mains se jette. 

SCÈNE VU 

ARSINOÉ, LAOpiCE, ATTALE, CLÉONE. 

ARSINOÉ. 

Attalf, avez- vous su comme ils ont fait retraite? 

ATTALE. 

Ah ! madame I 

ARSINOÉ. 

Parlez. 

ATTALE. 

Tous les dieux irrités 1740 

Dans les derniers malheurs nous ont précipités. 
Le prince est échappé ^ 

LAODICE. 

Ne craignez plus, madame, 
La générosité déjà rentre en mon âme. 

ARSINOÉ. 

Attale, prenez-vous plaisir à m'alarmer ? 

ATTALE. 

Ne vous flattez point tant que de le présumer. 1745 

Le malheureux Araspe', avec sa faible escorte, 
L'avoît déjà conduit a cette fausse porte. 



1» C'est dommagi^ qiie la belle action d'Attale ne se présente ici que sous l'idée* 
d'un mensonge et d'une supercherie : le pi'ince est échappé tient encore du co~ 
mique. Volt. 

2. Je pense qu'ort doit rarement parler, dans un cinquième acte, de person- 
nages qui n'ont riert fait dans la pièce. Araspe sacrifié ici n'est pas un objet 
assez importaiit ; et le prince qui l*a fait tuer est coupable d'une très vilaine 
action. Volt. 

On parle d'Araspe, tton pour lui-môme, mais à l'occasion du prince Nicomède. 
Il faudrait donc ertcore moins parler de l'escorte, car elle est plus obscure 
q u'Araspe. 
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L'ambassadeur de Rome étoit déjà passé, 

Quand, dans le sein d'Araspe, un poignard enfoncé 

La jette aux pieds -du prince. Il s'écrie, et sa suite, 1750 

De peur d'un pareil sort, prend aussitôt la fuite. 

ARsmoÉ. 
Et qui dans cette porte a pu le poignarder? 

ATTALE« 

Dix ou douze soldats qui sembloient la garder. 
Et ce prince... 

ARSINOé. 

Ah! mon ûls! qu'il est partout de traîtres! 
Qu'il est peu de sujets fidèles à leurs maîtres! 1755 

Mais de qui savez-vous un désastre si grand? 

ATTALE. 

Des compagnons d'Araspe et d'Araspe mourant. 

Mais écoutez encor ce qui me désespère. 

J'ai couru me ranger auprès du roi mon père; 

Il n'en étoit plus temps : ce monarque étonné 1760 

A ses frayeurs déjà s'etoit abandonné *, 

Avoit pris un esquif pour tâcher de rejoindre 

Ce Romain dont l'effroi peut-être n'est pas moindre. 



SCÈNE VIII 

* 

PRUSIAS, FLAMINIUS, ARSINOÉ, LAODICE, ATTALE, 

CLÉONE. 



PRLSIAS. 

Non, non, nous revenons l'un et l'autre en ces lieux 
Défendre votre gloire, ou mourir à vos yeux 2. 1765 



1. Voilà ce pauvre bon homme de Prusias avili plus que jamais; il est traité 
tour à tour par ses deux enfants dé sot et de poltron. Volt. 

2. Corneille dit lui-même, dans son Examen, qu'il avait d'abord fini sa pièce 
sans faire revenir l'ambassadeur et le roi ; qu'il n'a fait ce changement que pour 
plaire au public, qui aime à voir à la fin a une pièce tous les acteurs réunis : il 
convient que ce retour avilit encore plus le caractère de Prusias, de même que 
celui de Flaminius, qui se trouve dans une situation humiliante, puisqu'il semble 
n'être revenu que pour être témoin du triomphe de son ennemi. Cela prouve que 
le plan de cette tragédie était impraticable. Volt. 

Cela ne prouve pas que le plan de cette tragédie était impraticable, car la 

tragédie môme prouve incontestablement le contraire. Tout ce qu'on pourrait 

conclure, c'est que Corneille, par un excès de complaisance pour les habitudes 

du public, a fait une addition superflue, et montré h la fin \n personnage qui 

V- ferait mieux de ne pas reparaître. 
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ARSINOÉ. 

Mourons, mourons, seigneur, et dérobons nos vies 
A l'absolu pouvoir des fureurs ennemies ; 
N'attendons pas leur ordre et montrons-nous jaloux 
Pe l'honneur qu'ils auroient à disposer de nous^ 

LAODIGE. 

Ce désespoir, madame, offense un si grand homme 1770 

Plus que vous n'avez fait en l'envoyant à Rome : 

Vous devez le connoitre; et puisqu'il a ma foi, 

Vous devez présumer qu'il e&t aligne de moi. 

Je ie désavouerois s'il n'étoit magnanime. 

S'il manq^uoit à remplir l'effort de mon estime, 1775 

S'il ne faisoit paroître un cœur toujours égal. 

Mais le voici; voyez si je le cohnois mal. 

SCÈNE IX 

PRUSIAS, NlCOMÈDE, ARSINOÉ, LAODICE, FLAMlKlUS. 

ATTALE, CLÉONE 

^ICOMÈDE. 

Tout est calme, seigneur; un moment de ma vue 
A soudain apaisé la populace émue 2. 

PRUSIAS. 

Quoi! me viens-tu braver jusque dans mon palais, 1780 

Rebelle? 

NlCOMÈDE. 

C'est un nom que je n'aurai jamais. 
Je ne viens point ici montrer à votre haine 
Un captif insolent d'avoir brisé sa chaîne; 
Je viens en bon sujet vous rendre le repos s, 

■1. La pensée est très mal exprimée; il fallait dire. raviasoTisleur en mourant 
la gloire d'ordonner de notre tort; il fallait au moins s'énoncer avec plus de clarté 
et de justesse. Volt. 

S. Lapopidace émue, Nicomède ne devrait pas nommer si dédaigneusement le 
peuple qui l'a sauvé. 

3. Nicomède, toujours fier et dédaigneux, bravant toujours son père, sa 
mar>itre et les Romains, devient généreux, et même docile, dans le moment où 
ils veulent le perdre, et où il se trouve leur maître. Cette grandeur d'ftaje réussit y 
toujours ; mais il ne doit pas dire qu'il adore les bontés d'Arsinoé : quant au 
royaume qu'il offte de conquérir au prince Attale, cette promesse ne paraît-elle 
pas troc romanesque ? et ne peut-on pas craindre que cette vanité ne fasse une 
opposition trop forte avec les discours nobles et sensés qui la précèdent? Au 
reste, le retour de Nicomède dut faire grand plaisir aux spectateurs; et je présumV 
qu'il en çût fait davantage, si ce prince eût été dans un danger évlaent de perdreX 
la vie. YoLT. \ 
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Que d'autres intérêts troubloient mal à propos. 1785 

Non que je veuille à Rome imputer quefçiue crime : 

Du grand art de régner elle suit Ja maxime ; 

Et son ambassadeur ne fait que son devoir, 

Quand il veut entre nous partager le pouvoir. 

Mais ne pepmetlez pas qu'elle vous y contraigne; 1790 

Rendez-moi votre amour, afin qu'elle vous craigne; 

Pardonnez à ce })euple un peu trop de chaleur 

Qu'à sa compassion a donné mon malheur; 

Pardonnez un forfait qu'il a cru nécessaire, 

Et qui ne produira qu'un effet salutaire. 1795 

Faites-lui grâce aussi, madame, et permettez 

Que jusques au tombeau j'adore vos bontés. 

Je sais par quels motifs vous m'êtes si contraire : 

Votre amour maternel veut voir régner mon frère; 

£t je contribuerai moi-même à ce dessein, 1800 

Si vous piouvez souffrir qu'il soit roi de ma main. 

Oui, l'Asie à mon bras offre encor des conquêtes, 

Et pour l'en couronner mes mains sont toutes prêtes. 

Commandez seulement, choisissez en quels lieux; 

Et j'en apporterai la couronne à vos yeux. 1805 

ARSINOÉ. 

Seigneur, faut-il si loin pousser votre victoire, 

Et Qu'ayant en vos mains et mes jours et ma gloire, 

La haute ambition d'un si puissant vainqueur 

Veuille encor triompher jusque dedans mon cœur? 

Contre tant de vertu je ne puis le défendre; 1810 

Il est impatient lui-même de se rendre: 

Joi^ez cette conquête à Irois sceptres conquis, 

Et je croirai gagner en vous un second fils. 

PRUSIAS. 

Je me rends donc aussi, madame; et je veux croire 

S n'avoir un fils si grand est ma plus, grande gloire. 1815 

ais, parmi les douceurs qu'enfin nous recevons, 
Faites-nous savoir, prince, à qui nous vous devons. 

NICOMÈDB. 

L'auteur d'un si grand coup m'a caché son visage; 
Mais il m'a demandé mon diamant pour gage ^, 

1. Attale paratt ici bien prudent, et Nicoinède bien peu curieux; mais si ce 
moyen n'est pas diçne delà tragédie, la situation n'en est' pas moins telle: 
il paraît seulement bten injuste et bien odieux qu'Attale ait assassiné un officier 
^ du roi son père qui faisait son devoir: ne pouvait-il pas faire une belle action 
sans la souiller par cette horreur ? A Tégard du diamant, je ne sais si Boileau, 
qui bl&mait tant l'anneau royal dans Astrate, était content du diamant de 
Nicomède. Volt. 

La sensibilité de Voltaire pour le traître Araspe a de quoi nous( surpren- 
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